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_ Art. 16 du règlement. 


La Société déclare laisser à chaque auteur la res- 
ponsabilité des assertions et opinions émises dans son 
travail. 

_ Cet article sera inséré en tête de chacune de ses 
publications. oo 
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TABLEAU DES MEMBRES DE LA SOGIETÉ 


au 1* Janvier 1908 


MEMBRES EFFECTIFS 


MM. 


ALBERT Jean-Baptiste, curé-archiprêtre, à Fontcou- 
verte ; 

AUGERT Jean-Pierre, curé de Montgellafrey ; 

BRuNET Albert, clianoine archidiacre, à St-Jean-de- 
Maurienne ; | 

Burrarb Joseph, huissier, à St-Jean-de-Maurienne ; 

BurTTiN Félix, notaire, à St-Michel-de-Maurienne ; 

CARCEL, notaire, à Chamoux ; 

CARLOZ Alexandre, banquier à St-Jean-de-Maurienne ; 

CuDET François, ancien capitaine de gendarmerie, à 
St-Jean-de-Maurienne; | 

DEMAIsON Charles, chanoine honoraire, curé-archipré- 
tre, à Modane ; 

Descamps Alphonse, professeur au Petit- Séminaire 
de St-Jean-de-Maurienne, à Suse (Italie) ; 

FAYEN Rémy, directeur de la Ci° des Mines et Usines 
de St-Michel et Sordière, à St-Michel-de-Maurienne ; 

FODERÉ Barnabé, docteur en médecine, à St-Jean-de- 
Maurienne ; 

FRaNcoZ Jean, supérieur du Petit-Séminaire de St- 
Jean-de-Maurienne, à Suse (Italie) ; 

FREYRE Julien, curé d’Avrieux ; 

FROMENT Claude, curé d'Argentine ; 

GADEN Jean-Pierre, curé-archiprêtre, à Chamoux ; 

GoLay Gustave, ancien inspecteur au P.-L.-M., à An- 
necy ; 

GorRÉ Achille, professeur de Rhétorique au Petit-Sé- 
minaire de St-Jean-de-Maurienne, à Suse (Italie) ; 

GRANGE François, industriel, à Randens ; 

GRANGE Jean, docteur en médecine, à Saint-Jean-de- 


Maurienne : : 

GRAVIER Alfred, chanoine honoraire, curé archiprêtre, 
à St-Jean-de-Maurienne ; 

GRAVIER François, pharmacien, à Saint- Jean- de-Mau- 
rienne ; 

Gros Adolphe, chanoine honoraire, à Saint-Jean-de- 
Maurienne ; 

Guise François, directeur de l’Usine d’Electro-Chimie 
de Prémont (Orelle) ; 

HERMIRAZ Xavier, prévôt du Chapitre de la Cathédrale, 
à St-Jean-de-Maurienne ; 

Jorio Désiré, commissionnaire, à Modane ; 

JOURDAIN Alexis, curé, à Orelle ; 

JoURDAIN Louis, pharmacien, à Modane ; 

LALANDE, docteur en médecine, à St-Jean-de-Mr?e ; 

LAPORTE Maurice, juge au tribunal de Montbrison ; 

LAyMoNDJean-Baptiste,avoué, à St-Jean-de-Maurienne ; 

ManEcy Jules, sous-inspecteur des Douanes, à Bayonne ; 

COMTE DE MARESCHAL DE LUCIANE, à Billième ; 

MorTrTaRD Marcel, curé, à St-Léger : 

PacHouD François, professeur au Petit-Séminaire de 
St-Jean-de-Maurienne, à Suse (Italie) ; 

PARET Jean-Pierre, chanoine, à St-Jean-de-Maurienne ; 

PascaL Silvère, instituteur honoraire, aux Fourneaux ; 

PERRET Eloi, comptable de l’Usine d’Electro-Chimie de 
Prémont (Orelle) ; | 

PERRET Lucien-Camille, chanoine chantre, à St-Jean- 
de-Maurienne ; | 

Piotr Charles, docteur en médecine, à Aiguebelle ; 

PoLLIEN Joseph, rentier, à Termignon ; 

Recxu Jean-Baptiste, curé, à Montvernier ; 

RicxarD Edouard, docteur en médecine, à Termignon ; 

River Victorin, archiprêtre curé, à Saint-Etienne-de- 
Cuines ; 

DE SEYNES Louis, ingénieur, à Paris, boulevard Haus- 
smann, n° )0 ; 

SUIFFET Léphirin, agent d’émigration, Modanec ; 
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TARAVEL, chanoine, à St-Jean-de-Maurienne ; 

TRUCHET Florimond, pharmacien, à St-Jean--de-Mau- 
rienne ; 

TRUCHET Frédéric, Interne en Médecine des Hôpitaux, 
St-Etienne (Loire) ; 

TurgiL Benoît, inspecteur primaire en retraite, à Lans- 
levillard ; 

VILLET Jean, ingénieur des mines, à Auxerre ; 

WAïILLiEZ Paul-Emile, vérificateur des douanes, au 
Hävre ; 

Vioup J.-B., avoué, à St-Jean-de-Maurienne. 


MEMBRES HONORAIRES & CORRESPONDANTS 
MM. 


D’ARCOLLIÈRES Eugène, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie de Savoie, à Chambéry ; 

BorsonN Francisque, général de division, à Chambéry : 

BoucuAGE Léon, chanoine, aumônier des Sœurs de 
St-Joseph, à Chambéry : : 

BouRGoIGNON Arthur, capitaine au 60° de ligne, à Be- 
sançon ; 

BRUCHET Max, archiviste FPORePent de la Haute- 
Savoie ; 

CIPOLLA, professeur à à l Université de Turin; 

CoOLIDGE, ancien professeur à l’Université d'Oxford ; 

DEMAISsoN Victor, docteur en médecine, à Turin ; 

DÉsoRMAUXx, agrégé de l’Université, professeur au Lycée 
Berthollet, à Annecy ; 

DupLaN Albert, Président de l’Académie chablaisienne, 
à Evian ; 

_ DE CAZENOVE Raoul, à Lyon ; 

FonTENAILLE Philippe, inspecteur primaire, à Tulle ; 

GUILLAUME Paul, archiviste des Hautes-Alpes, à Gap ; 

GONTHIER, aumônier des Hospices, à Annecy ; 

MARTEAUX, président de la Société Florimontane, à 
Annecy ; 


Maurienne : À 

GRAVIER Alfred, chanoine honoraire, curé archiprêtre, 
à St-Jean-de- Maurienne : ; | 

GRAVIER François, pharmacien, à Saint-Jean-de-Mau- 
rienne : 

Gros Adolphe, chanoine honoraire, à Saint-Jean-de- 
Maurienne ; 

GuisE François, directeur de l’Usine d’Electro-Chimie 
de Prémont (Orelle) ; 

HERMIRAZ Xavier, prévôt du Chapitre de la Cathédrale, 
à St-Jean-de-Maurienne ; 

Jorio Désiré, commissionnaire, à Modane ; 

JOURDAIN Alexis, curé, à Orelle ; 

JOURDAIN Louis, pharmacien, à Modane ; 

LALANDE, docteur en médecine, à St-Jean-de-M"re ; 

LaPoRTE Maurice, juge au tribunal de Montbrison ; 

LAyMoNDJean-Baptiste,avoué, à St-Jean-de-Maurienne ; 

MANECY Jules, sous-inspecteur des Douanes, à Bayonne ; 

COMTE DE MARESCHAL DE LUCIANE à Billième ; 

MorTaRp Marcel, curé, à St-Léger ; 

PacxouD François, professeur au Petit-Séminaire de 
St-Jean-de-Maurienne, à Suse (Italie) ; 

PARET Jean-Pierre, chanoine, à St-Jean-de-Maurienne ; 

PascaL Silvère, instituteur honoraire, aux Fourneaux ; 

PERRET Eloi, comptable de l’Usine d’Electro-Chimie de 
Prémont (Orelle) ; 

PERRET Lucien-Camille, chanoine chantre, à St-Jean- 
de-Maurienne ; 

P1oT Charles, docteur en médecine, à Aiguebelle : : 

PoLLieN Joseph, rentier, à Termignon ; 

RECHU Jean-Baptiste, curé, à Montvernier ; | 

RicxaArD Edouard, docteur en médecine, à Termignon ; 

River Victorin, archiprêtre curé, à Saint-Etienne-de- 
Cuines ; 

DE SEYNES Louis, ingénieur, à Paris, boulevard Haus- 
smann, n° DO ; 

SUIFFET Zéphirin, agent d’émigration, Modane ; 
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TARAVEL, chanoine, à St-Jean-de-Maurienne ; 

TrucxeT Florimond, pharmacien, à St-Jean -de-Mau- 
rienne ; 

TRUCHET Frédéric, Interne en Médecine des Hôpitaux, 
St-Etienne (Loire) ; 

TurBiz Benoît, inspecteur primaire en retraite, à Lans- 
levillard ; 

VILLET Jean, ingénieur des mines, à Auxerre ; 

WAILLIEZ Paul-Emile, vérificateur des douanes, au 
Häâvre ; 

Vioup J.-B., avoué, à St-Jean-de-Maurienne. 


MEMBRES HONORAIRES & CORRESPONDANTS 
MM. 


D’ARCOLLIÈRES Eugène, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie de Savoie, à Chambéry ; 

BorsoN Francisque, général de division, à Chambéry : 

BoucuAGE Léon, chanoine, aumônier des Sœurs de 
St-Joseph, à Chambéry ; 

BouRGoIGNON Arthur, capitaine au 60° de ligne, à Be- 
sançon ; 

BRUCHET Max, archiviste Jeep de la Haute- 
Savoie ; 

CIPOLLA, professeur i à l’Université de Turin ; 

CooLIDGE, ancien professeur à l’Université d'Oxford ; 

DEMaIsoN Victor, docteur en médecine, à Turin ; 

DÉsoRMAUx, agrégé de l’Université, professeur au Lycée 
Berthollet, à Annecy ; 

DupPLaN Albert, Président de l’Académie chablaisienne, 
à Evian ; 

_ DE CAZENOVE Raoul, à Lyon ; 

FoNTENAILLE Philippe, inspecteur primaire, à Tulle ; 

GUILLAUME Paul, archiviste des Hautes-Alpes, à Gap ; 

GONTHIER, aumônier des Hospices, à Annecy ; 

MARTEAUX, président de la Société Florimontane, à 
Annecy ; 


VUE — 


PÉROUSE Gabriel, archiviste départemental de la Sa- 
voie, à Chambéry ; 

RETOURNARD Charles, directeur des contributions di- 
rectes en retraite, à Bruyèr es (Vosges). 

RiTTER Eugène, professeur à la Faculté des lettres, à 
Genève. 

TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE Charles, à Paris. 


BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 


Président : M. TRüuCHET Florimond ; 
Vice-Président : M. Gros Adolphe ; 
Secrétaire : M. Gorré Achille ;: 
Archiviste-Bibliothécaire : M. ViLLer Jean : 
Secrétaire-Adjoint : M. GRAVIER Alfred ; 
Trésorier : M. GRAVIER François. 


SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 


Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, à 
Chambéry (Savoie) ; 

Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie, à 
Chambéry ; 

Société centrale d'Agriculture de la Savoie, à Cham- 
béry ; 

Société d'Histoire Naturelle de la Savoie, à Cham- 
. béry ; 

Académie de la Val-d’Isère, à Moûtiers (Savoie) ; 

Société Florimontane, à Annecy (Haute-Savoie) ; 

Académie Salésienne, à Annecy ; - 

Académie Chablaisienne, à Thonon-les-Bains (Hau- 
te-Savoie) ; | 

Académie Delphinale, à Grenoble (Isère) ; 

Société de Statistique, des Sciences Naturelles et 
des Arts industriels du département de l'Isère, à. Gre- 
noble ; 


Société d’'Emulation, à Bourg-en-Bresse (Ain) ; 

Société Gorini (Diocèse de Belley) (Ain) ; 

Comité d'Histoire ecclésiastique et d'Archéologie 
religieuse des diocèses de Valence, Digre, Gap, Gre- 
noble et Viviers, à Valence (Drôme) ; 

Société d'Etudes, à Gap (Hautes-Alpes) ; 

Société Littéraire, à Lyon (Rhône) ; 

Bulletin du Diocèse de Lyon ; 

_ Société des Lettres, Sciences et Arts, à Nice (Alpes- 
Maritimes) ; 

Société des Sciences, à Toulon (Var) ; 

Société des Sciences naturelles et archéologiques, à 
Guéret (Creuse) ; 

Société Archéologique, à Montauban (Tarn-et-Ga- 
ronne) ; 

Société Académique, à Brest (Finistère) ; 

Société Académique, à Cherbourg (Manche) ; 

Commission historique du département du Nord, à 
Lille ; 

Société d'Histoire et d’ Archéologie, à Chälon-sur- 
Saône (Saône-et-Loire) ; 

Société Archéologique, à Rambouillet (Seine-et- 
Oise) ; | 

Académie de Nîmes (Gard) ; 

Société des Archives historiques de Saintonge et 
d’Aunis, à La Rochelle (Charente-Inférieure) ; 

Les Amis des Sciences et Arts, à Rochechouart 
(Haute-Vienne) ; | 

Musée Guimet, à Paris ; 

Sociétéd'Histoireetd’Archéologie,àGenèv e(Suisse) 

Société vaudoise d'Histoire et d'Archéologie, à Lau- 
sanne (Suisse) ; 

Smithsonian Institution à Washington (Etats-Unis 
d'Amérique) ; | 

Académie Royale des Belles-Lettres, Histoire et An- 
tiquités, à Stockolm (Suède). 


COMPTE-RENDU DES SÉANCES 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE & D'ARCHÉOLOGIE 


DE MAURIENNE 


Séance du 7 Novembre 1904 
_ Présidence de M. Truchet Florimond, vice-président. 


M. Truchet Florimond ouvre la séance et prononce 
en quelques paroles émues l'éloge funèbre de M. le 
Chanoiïine Truchet, président de la Société d’Archéolo- 
gie, décédé le 20 juillet dernier. 

Un des plus anciens membres de la Société, M. Île 
Chanoine Truchet en a été le restaurateur, et comme 
le second fondateur après la mort du docteur Mottard. 
Les nombreux travaux historiques et archéologiques 
qu’il a publiés soit en son nom personnel, soit dans 
les Bulletins de la Société mauriennaise ou de l’Aca- 
démie de Savoie prouvent plus éloquemment qu'aucun 
cloge qu'il a bien mérité de la patrie mauriennaise et 
de l’archéologie. M. Truchet Florimond formule le 
sentiment unanime des membres de la Société en 
ajoutant que d’un meïlleur séjour, M. le Chanoine 
Truchet continuera à veiller sur son œuvre de prédi- 
lection. 

La Société décide qu'une biographie de M. le Cha- 
noine Truchet sera publiée en temps opportun ; M. 
l'abbé Mottard est spécialement chargé de rassembler 
les documents. 

M. Truchet Florimond rappelle ensuite le souvenir 
de trois autres membres décédés depuis la dernière 
séance ; M. Michelon, publiciste à Lyon ; M. Bonnet, 


m9 


ancien avoué, et depuis plusieurs années trésorier de 
la Société d'Archéologie, dont il suivait assidûment 
les séances, malgré les infirmités de la fin de sa car- 
rière, et enfin, M. Richard, curé de la cathédrale, qui: 
vient de mourir la veille de la séance, 6 novembre. 
Monsieur l’abbé Gros est chargé de s'entendre avec le 
clergé de la paroisse pour la date des services funè- 
bres à faire célébrer pour chacun des membres 
défunts. 

M. le Vice-Président invite les membres présents à 
procéder à l’élection d’un président. M. Truchet Flo- 
rimond cest élu Président. Il remercie en quelques 
mots aimables où il fait appel à la bonne volonté de 
tous les membres. 

Cette élection occasionne d’autres mutations dans le 
Bureau. M. l’abbé Gros est élu vice-président ; M. 
l’abbé À. Gorré, secrétaire ; M. l’abbé Gravier Alfred, 
secrétaire-adjoint. C’est ainsi qu'est formé le Bureau 
jusqu’en mars 1906, avec MM. Villet, ingénieur, ar- 
chiviste -bibliothécaire, et Gravier François, pharma- 
cien, trésorier. 

La Société est alors appelée à voter sur l’admission 
de trois nouveaux candidats. Elle reçoit au nombre de 
ses membres effectifs M. l’abbé Poingt, présenté par 
MM. Gros et Rivet ; M. Golay Gustave, ancien inspec- 
teur au P.-L.-M., présenté par MM. Gros et Gravier 
François, et M. Vioud, avoué à Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, présenté par MM. Gros et Gravier. 

M. Truchet, président, donne lecture de quelques- 
unes des nombreuses lettres de condoléances reçues 
par la Société à l’occasion de la mort de M. le chanoine 
Truchet : témoignage irréfutable de l’estime et de la 
sympathie que le vénéré défunt avait conquise, même 
en dehors des limites de la Maurienne et de la Savoie, 
par les qualités de son caractère et sa rare érudition. 

Mais il y a plus, et c’est avec une satisfaction aussi 
grande que sa surprise que la Société d'Archéologie ap- 


due 


prend de M. Truchet Florimond, que la mort n’aura 
pu arrêter la collaboration de M. le Chanoiïine Truchet 
aux travaux de la Société .qui lui fut si chère. Un 
‘certain nombre de mémoires manuscrits {aissés par 
le défunt à la disposition de la Société rappelleront 
son souvenir d’une manière plus vivante dans ses 
bulletins pendant quelques années, tout en fournissant 
des modèles aux jeunes archéologues. Defunctus adhuc 
loquitur:. 


Séance du 5 Décembre 
Présidence de M. Truchet, président. 


La Société décide qu’à partir du {° janvier 1905, le 
service funèbre célébré pour le repos de l’âme de cha- 
que membre décédé sera remplacé par un service fu- 
nèbre annuel unique pour tous les membres défunts 
de la Société, service qui sera célébré dans le courant 
du mois de novembre. 

M. l’abbé Augert Jean-Pierre, curé de Montgella- 
frey, sur la proposition de MM. Foderé et Gros, est 
reçu membre de la Société d'Archéologie. 

Sur la proposition de M. Mottard, il est décidé qu'on 
fera à la famille du comte d’Arves des propositions 
pour l'acquisition de ses archives, ou du moins, s’il est 
possible, des pièces qui peuvent présenter de l'intérêt 
. pour l’histoire de la Maurienne. 

M. l’abbé Gros commence dans cette séance la lec- 
ture d’un mémoire sur le Club des Jacobins, à Saint- 
Jean-de-Maurienne au temps de la Révolution fran- 
çaise. 


— 
Séance du ? Janvier 1905. 
Présidence de M. Truchet Florimond, président. 


M. Truchet ouvre la séance en souhaitant la bonne 
année à tous les Membres de la Société. Plus que ja- 
mais ces souhaits sont opportuns, car l’année précé- 
dente a emporté un nombre extraordinaire de socié- 
taires, sans compter le vénérable président, M. le 
. Chanoine Truchet, et d’ailleurs l’année qui vient de 
commencer doit être marquée par la célébration du 
cinquantenaire de la Société. 

A signaler parmi les publications reçues depuis la 
dernière séance Un Manuscrit du Chanoine Louis Grillet 
publié par M. A. Duplan, président de l’Académie cha- 
blaisienne, et membre honoraire de notre Société. 
C’est un récit attachant des péripéties diverses de la 
vie de ce prêtre pendant les troubles de la période ré- 
volutionnaire en Savoie. M. le Secrétaire est chargé 
de transmettre à M. Duplan les remerciments de la 


- Société. 


| Séance du 6 février 19085. 
Présidence de M. Truchet. 


Le Secrétaire donne lecture du procès-verbal de la 
dernière séance qui est approuvé. 

Le président donne communication des ouvrages 
reçus pour la bibliothèque depuis la séance de jan- 
vier. Parmi ces ouvrages, il est fait mention particu- 
lière des Œuvres historiques, de M. l'abbé Gonthier, 
l’archéologue distingué de la Haute-Savoie, qui est 
depuis plusieurs années membre honoraire de notre 
Société. 

M. le docteur Foderé fait part à la Société d’une 
nouvelle qui sera particulièrement agréable au tréso- 


_.— 


rier. Monsieur W. A. B. Coolidge, l’alpiniste améri - 
cain universellement connu, ancien professeur à l’Uni- 
versité d'Oxford, en témoignage de reconnaissance 
pour quelques Bulletins à lui offerts, fait don à la 
Société d'Archéologie d’une somme de cent francs. La 
Société décide de lui offrir le titre de Membre hono- 
raire, et charge le Secrétaire de remercier officielle- 
ment ce généreux bienfaiteur. 

M. l'abbé Mottard qui a déjà pu réunir ir quelques do- 
cuments sur la vie et les œuvres de M. le chanoine 
Truchet, est prié par la Société de consulter encore les 
amis du vénéré défunt pour recueillir leurs souvenirs 
personnels, et de rédiger lui-même la petite biogra- 
phie que l’on insèrera dans le Bulletin. 

Le Président fait part à la Société du décès de M. 
Azario, pharmacien aux Fourneaux, membre de la 
Société et auteur d’un mémoire sur les campagnes de 
1792 et 1793 en Maurienne (en collaboration avec MM. 
Roumégou, capitaine au 13° chasseurs), mémoire in- 
séré dans le Bulletin (tome IIE, 1° partie). Les mem- 
bres présents s'associent aux regrets exprimés par le 
Président. 

Est également annoncée à la Société la démission de 
M. Le Marant de Kerdaniel, juge au tribunal de Saint- 
Jean, à cause de sa nomination au tribunal de Civray. 

M. Fi. Truchet offre à la Société pour la salle des 
séances le portrait encadré de M. le Chanoine Tru- 
chet, qui sera placé à côté de celui de son prédécesseur 
dans la présidence, M. le docteur Mottard. En remer- 
ciant M. Truchet Florimond de ce souvenir qui ;lui est 
particulièrement agréable, la Société souhaite cepen- 
dant que la galerie des portraits de ses présidents ne 
se continue qu'avec le plus de lenteur possible. 

Enfin, M. l’abbé Gros continue la lecture du Mémoire 
qu'il présente à la Société sur le Club des Jacobins. 
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Séance du 6 Mars 1905. 
Présidence de M. Truchet. 


M. le Président fait part à la Société d’une lettre de 
M. Gaston Fontanille, directeur de la revue Le pays 
cévenol, à lui adressée depuis la dernière séance. M. 
Fontanille, qui se trouve avoir eu communication de 
l'Etat d’un manuscrit du XIV: siècle, contenant entr’au- 
tres un pouillé du diocèse de Maurienne, offre de com- 
muniquer ce pouillé à la Société de Maurienne pour 
le publier dans son bulletin, en demandant pour lui 
un tirage à part de 30 à 40 exemplaires. Comme 
l'affaire était urgente, M. le Président, préjugeant 
avec raison de l’acceptation de la Société, a déjà ré- 
pondu affirmativement à M. Fontanille. Le pouillé en 
question sera imprimé dans le Bulletin de la Société. 

M. le Président donne lecture d’une circulaire du 
Touring-Club de France qui demande le concours des 
Sociétés locales pour ia formation des Comités locaux 
pour la conservation et la mise en valeur des sites et 
monuments historiques. Le Touring-Club demande 
qu’on veuille bien lui désigner dans la Maurienne un 
membre capable de prêter au Comité départemental 
un concours efficace. La Société prie M. le Président 
de désigner M. le docteur: Foderé qui veut bien 
accepter. 

Suit la lecture d’une iettre de M. l’avocat Descotes, 
président de l’Académie de Savoie. L'Académie de Sa- 
voie a décidé de reprendre l’usage des Congrès des So- 
ciétés savantes de la Savoie qui s’est trouvé suspendu 
par la mort de M. le comte de Loche, secrétaire général 
désigné pour le Congrès d’Aix-les-Bains. 

Le prochain Congrès aurait lieu à Aix-les-Bains, 
dans le courant de septembre prochain. La Société 
d'Archéologie de Maurienne décide d’y participer, et 
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prie M. le Secrétaire d’en informer l’Académie de 
Savoie. 

Le Secrétaire communique à la Société la réponse 
de M. W. A. B. Coolidge. Le célèbre alpiniste offre 
ses remercîments les plus sincères pour sa promotion 
de membre honoruire. Retenu maintenant loin de la 
montagne par lu rhumatisme, il se prépare à écrire 
l'histoire des cols et des glaciers des Alpes, et espère 
pouvoir bientôt offrir à la Société quelques tirés à part 
de ses divers articles touchant la Maurienne. 

M. Gravier François, trésorier, conformément au 
règlement, donne communication du compte-rendu de 
la gestion financière de la Société pendant l’année 
1904. Les comptes sont approuvés. 

M. l’abbé Gros montre à la Société un petit vaté- 
chisme révolutionnaire où l’on a, dans le goût et avec 
les idées du temps, parodié le catéchisme catholique. 
Il continue la lecture de son Mémoire sur le Club des 
Jacobins. 


Séance du 3 Avril 1905. 
Présidence de M. Gros, vice-président. 


M. Foderé donne communication à la Société d’une 
lettre de M. Ferrand, avocat à Grenoble, qui remercie 
la Société en termes fort élogieux, pour quelques bul- 
letins dont on lui a fait hommage, et offre, pour té- 
moigner sa reconnaissance, un certain nombre de ses 
propres ouvrages à la Bibliothèque de la Société. 

M. l’abbé Gravier présente à la Société une curieuse 
tête sculptée dans une pierre taillée et trouvée récem- 
ment à Termignon à l’occasion des travaux de terras- 
sements pratiqués dans les sous-sols d’une maison. 
Est-ce un dieu Terme qui remonterait alors à l’époque 
gallo-romaine, ou bien une sculpture détachée de la 
façade ou de la porte de quelque édifice religieux ou de 
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quelque maison seigneuriale du moyen-âge ? il est 
difficile de le déterminer. La décision est renvoyée 
après plus ample examen. | 

La question du cinquantenaire de la Société est re- 
mise sur le tapis. Malgré l’absence regrettée du Pré- 
sident, on ébauche du moins les grandes lignes de 
cette solennité archéologique. Séance publique un di- 
manche soir ; le lendemain lundi, service funèbre de 
l’année pour les membres défunts de la Société ; ex- 
cursion dans la ville pour visiter les souvenirs archéolo- 
giques les plus frappants ; banquet traditionnel. 

M. Gros continue et achève la lecture de son Mé- 
moire sur le Club des Jacobins à St-Jean. 

Sur la proposition de MM. Villet et Gros, M. l’abbé 
Martin Louis, curé de Villargondran, est reçu membre 
effectif de la Société. 


Séance du 1° Mai 1905. 
Présidence de M. Florimond Truchet, président. 


M. l’abbé Gros donne lecture à la Société d’un rap- 
port du Club jacobin des Fourneaux à l’administration 
du district contre la municipalité de cette localité. Ce 
rapport sera annexé, à titre d'appendice, au Mémoire 
sur le Club des Jacobins à St-Jean, dont la Société 
vote l’impression dans son bulletin. 

M. Roche Léon, banquier à St-Jean-de-Maurienne, 
présenté par MM. Fodéré Barnabé et Gravier François, 
ainsi que M. l’abbé Taravel, curé de St-André, pré- 
senté par MM. Gros et Gravier Alfred, sont reçus 
membres de la Société d’histoire. | 


ÈS 


LE CINQUANTENAIRE 


DE LA 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE & D'ARCHÉOLOGIE DE MAURIENNE 


(27 Juillet 1905) 
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C'était un beau programme que le projet primitif 

du Jubilé de la Société d'histoire et d'archéologie de 
Maurienne. Elaboré sous l'inspiration et la direction 
de M. le chanoine Truchet, déjà retenu dans son fau- 
teuil par de cruelles infirmités, il devait être digne de 
cette Société dont il était le président et le second fon- 
dateur. 

Mais l’homme propose et Dieu dispose. Celui qui 
avait si bien mérité de l’Église et de la patrie de 
Maurienne ne devait pas voir cette fête dont la pré- 
paration avait occupé et intéressé ses derniers jours. 

Le programme fut simplifié. Il ne comportait plus * 
que la célébration d’un service solennel pour les 
membres défunts de la Société, une visite de la ca- 
thédrale et de ses richesses archéologiques, enfin un 
banquet à l’Echaillon. 

Encore le service ne pût-il être célébré le 27 juillet, 
par suite de circonstances imprévues, il fut renvoyé 
au mois de novembre. 

Inévitablement, on cherche dans le groupe le cha- 
noine Truchet qui, de sa main tremblante, avait écrit 
l'histoire de la cathédrale: bien que défunt, il est 
présent à la pensée de tous. 

Il a laissé à son cousin, M. Florimond Truchet, le 
président actuel, l'héritage de ses connaissances ar- 
chéologiques, et c’est sous la conduite de ce guide ex- 
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cellent que nous parcourons les nefs, le chœur et la 
sacristie de l’église de St-Jean-Baptiste. 

Successivement, M. Truchet nous raconte l’histoire 
des autels latéraux et des modifications qu'ils ont su- 
bies dans le cours des âges, des fresques qui déco- 
raient autrefois les lourds piliers romans et les mu- 
railles de l’ancienne chapelle Saint-Pierre consacrée 
maintenant au bienheureux Ayrald. 

Voici dans le chœur les stalles de si élégante sculp- 
ture, œuvre de Pierre Mochet de Genève, heureusement 
sauvées des fureurs de la Révolution par Je dévoû- 
ment d’un digne citoyen qui les arracha à la cupidité 
d’un ancien forçat. 

Plus en avant dans le chœur, nous contemplons le 
ciborium en marbre blanc, magnifique spécimen du 
style ogival flamboyant, remarquable par la finesse 
d'exécution. 

Dans la nef latérale de gauche. nous trouvons l’an- 
cienne chapelle de Ste-Thècle, appelée l’ancienne sa- 
cristie, avec les tombeaux des bienfaiteurs, au-dessus 
de laquelle est aménagée la salle dite du Trésor, où 
l’on conserve les reliques de Saint-Jean-Baptiste, et 
quelques objets précieux. 

Emaillé d'agréables souvenirs personnels, l’érudition 
de notre guide nous retrace à grands traits les diffé- 
rentes modifications de la cathédrale, déchiffre au 
passage les blasons des bienfaiteurs, et signale les 
tombeaux des personnages importants inhumés sous 
les dalles. 

On termine par la visite de la sacristie construite au 
X VIII siècle, spacieuse et commode, avec les boiseries 
des buffets en noyer et des placards qui en occupent 
le pourtour, avec les tableaux qui en décorent la partie 
supérieure, la plupart de médiocre valeur. 

Le temps s’est écoulé rapidement. Les commissaires 
du banquet sont forcés de rappeler les archéologues 
des souvenirs anciens aux réalités de la vie actuelle. 
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On se dirige, par l’antique chemin de Ramassot, le 
sentier de l’Epine et la route de l’Echaillon, vers le 
restaurant Tronel, déjà connu de la Société, mais 
qu'on aime à revoir. 

Voici, à gauche de la maison, une rustique vérandah, 
pleine d'ombre et de fraîcheur, ce qui n’est pas à dé- 
daigner par la chaleur torride d’un mois caniculaire. 
C'est là que tout est préparé pour le banquet. 

Deux sociétaires, MM. les avoués Laymond et Vioud, 
retenus le matin par dame Thémis, rejoignent en ce 
moment leurs collègues. Sous cet abri en plein air, le 
long de la rivière d'Arc qui roule avec bruit ses flots 
grossis par la fonte des neiges, nous sommes dans les 
meilleures dispositions pour apprécier le menu qui fait 
honneur au goût délicat des commissaires non moins 
qu’à l’exécution artistique du restaurant Tronel. 

Arrive le moment du dessert et des toasts, où les 
conversations de voisin à voisin se métamorphosent 
en discours. M. Truchet, président, rappelle le souve- 
nir des - sociétaires absents que l'éloignement ou les 
affaires ont empêchés ; leurs lettres d’excuse montrent 
qu’ils sont de cœur avec nous et qu'ils s'associent à la 
célébration du Cinquantenaire. Il rend ensuite hom- 
mage à la mémoire du chanoine Truchet, l’ancien 
président, qui, trois ans auparavant, présidait un autre 
banquet à l’Echaillon même, le dernier auquel il ait 
assisté. Trop modeste, M. Florimond Truchet insinue 
qu’il ne doit qu'à son nom et à sa parenté l’honneur 
de lui avoir succédé. Mais les sociétaires protestent 
contre ce jugement téméraire, auquel les nombreux 
mémoires de M. Florimond Truchet insérés dans nos 
bulletins donnent le plus catégorique démenti. 

M. l'abbé Gros, vice-président, rend hemmage aux 
membres décédés depuis le précédent banquet donné à 
l'Echaillon : MM. Arnaud, greffier, archiviste de la 
Société ; Bonnet Alexandre, avoué, trésorier ; le cha- 
noine Buttard, un des doyens de notre petite Acadé- 
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mie et l’un des ouvriers de la première heure ; Roche 
Léon, banquier, dont la tombe est à peine fermée, qui 
nous avait si aimablement accueillis, il y a trois ans, 
dans sa villa d’Echaillon ; le chanoine Charvoz, le 
poète spirituel et délicat qui avait mérité d’être cou- 
ronné par l’Académie de Savoie ; Michelon, publiciste 
à Lyon. 

M. l’abbé Gros termine ce long nécrologe en invi- 
tant les membres présents à marcher sur les traces de 
leurs aînés, à continuer dignement leurs travaux : c’est 
Ja meilleure manière d’honorer leur mémoire. 

Aux exhortations du vice-président, M. l’avoué Lay- 
mond répond spirituellement que l’enfer est pavé de 
bonnes intentions. Pour lui, tout en faisant son mea 
culpa pour le passé, il s'engage à suivre ceux qui lui 
donneront l'exemple du travail. D’énérgiques applau- 
dissements font espérer que M. Laymond a bien traduit 
les sentiments de tous les convives, également animés 
d’un beau zèle pour les études archéologiques. 

M. l'abbé Gorré, secrétaire, demande la parole pour 
donner lecture d’une courte poésie, rapide esquisse des 
principaux personnages qui ont illustré la terre de 
Maurienne. Ce régal littéraire ne doit pas être réservé 
aux seuls convives du 27 juillet. Nous la reproduisons 
pour le plaisir de nos lecteurs : | 


Honneur à toi, paisible Académie, 
Dont le sceptre régit Le pays mauriennais, 
Des souvenirs, Suinte et fidèle amie, 
Qui comptes en ce jour dir lustres de bienfaits ! 


Tu parus, et les fils de la vallée austère, 

Dont l’Arc dans le granit a creusé le berceau 

De leurs gestes pour eux longtemps pleins de mystère, 
Ont appris maintenant, l’héroïque Réseau : 

Là Thècle, disais-tu, la vierge de Valloire, 
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Jalouse saintement du pélerin causeur, 

De l'antique Maurienne éternisa la gloire, 

En lui donnant la main de Jean le Précurseur. 
Gontran le roi burgonde à l’évêque Felmase 

Dit alors : Sois gardien de l’insigne trésor, 

Sois guerrier, sois pasteur ; que le zèle t’'embrase ; 
Je te remets le glaive avec la crosse d’or. | 
Saint Aure au pied des morts creuse son ermitage ; 
Sur ces rochers déserts saint Marin fut martyr. 

En défendant ses fils qu’un Sarrazin outrage, 
L’évêque Emilien, l’œil au ciel, va mourir. 

Charle, empereur des Francs et vainqueur d'Italie, 
Sur l’âpre Mont-Cenis que glacent les frimas 

Fonde le monastère, où désormais s'allie 

Aux cantiques l’aumône aux célestes appas. 

Dans les rocs sourcilleux qui menacent la plaine, 

Le fier baron tailla ses vigilants créneaux 
Pont-Renard, Villaret dont l’histoire est hautaine, 
La garde Armariolum, farouches arsenaux, | 
Charbonnière où naquit une race royale, ( 
La Balme dont la Vierge a naguère hérité, 

: La Chambre monument de gloire féodale, 

St-Michel dont les tours racontent la fierté, 

C'est en vain que suivis de leurs hommes de guerre 
Rois et ducs tour à tour repassent triomphants, 

Sur les fronts mauriennais leur pouvoir est précaire, 
S'ils n’ont pas reconnu leurs droits toujours vivants. 
Coutumes des aïeux, libertés et franchises, 

Chères aux montagnards, chères aux citadins 
Hardiment élevaient contre les convoitises 

Le rempart obstiné des manuscrits latins. 

Cependant sur les pas du mome infatigable, 

Le laboureur robuste élargit les guérets, 

Du torrent mugissant réduit le lit de sable, 

Sous sa hache d'acier, voyez fuir les forêts. 

Ayrald des bienheureux ceint la pure auréole, 
Lambert dont le bon peuple a reconnu l'amour, 
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Comme au village Aymond avait ouvert l’école, 
Aux Muses dans St-Jean édifie un séjour 

Cette ruine en deuil, où s’accroche la mousse, 
Fut l'abri du proscrit, le toit du malheureux, 
Là, de la charité la main modeste et douce, 
Nourrissait l’orphelin, égayait le lépreux, 

La cathédrale asseoit, docile au doigt des âges, 
Sur des piliers romans de gothiques arceaux, 
Cet autel, ce portail nés de pieux suffrages, 
D'un artiste oublié rappellent les ciseaux. 

Ces souvenirs sacrés dont se fait la patrie, 
Laborieux savants, sont cueillis de vos mains, 
Les fils de la Maurienne en ce jour plus chérie 
Acclament vos succès aux nombreux lendemains. 


Lorsque les applaudissements qui ont accueilli la 
lecture de cette pièce se sont calmés, M. l’abbé Gra- 
vier, professeur de théologie dogmatique, se lève et 
sollicite à son tour l’attention des archéologues. Tan- 
_ dis que les orateurs précédents ont surtout loué les 
morts, il prend la tâche plus difficile et plus délicate 
de faire l’éloge des vivants. 

Tour à tour, il rappelle les mérites de M. Truchet 
Florimond, que ses travaux archéologiques appelaient 
naturellement à la présidence ; de M. l'abbé Gros, 
dont la collaboration aux bulletins de la Société a été 
si active et dont on attend avec impatience les travaux 
en préparation sur l'Instruction primaire en Mau- 
rienne avant la Révolution ; enfin des organisateurs 
habituels des banquets de la Société, MM. Fodéré et 
Villet. D'un mot aimable, il salue l’entrée imminente 
de M. l'abbé Freyre, curé d’Avrieux, et de M. Frédéric 
Truchet, étudiant en médecine, qui tous deux sont 
venus s’adjoindre à nous pour la fête du Cinquante- 
naire. | 

Au milieu des applaudissements, les verres remplis 
d’un vieux Princens se rencontrent une dernière fois 
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pous porter la santé des amphitryons, que le Président 
remercie en termes fort courtois. 

Le banquet terminé, on se dirige par petits groupes 
vers le hameau de l’Echaillon. Chemin faisant, les 
anciens remarquent étonnés les changements subis par 
ces parages depuis leurs promenades de collégiens, il y 
a quelque cinquante ans. 

Un coquet petit établissement thermal a surgi de 
terre, avec un hôtel pour les baigneurs, là où l’on ne 
voyait qu'une pauvre cabane ; les fondrières se sont 
comblées et aplanies pour former la petite place des 
jeux et des fêtes champêtres. Ici, la route s’est élargie 
aux dépens d’un rocher ; là, des champs, des prairies, 
des jardins ont remplacé les marécages. 

Voici blanchir, parmi les noyers, les cerisiers et la 
vigne, les villas bourgeoises et les fermes aisées de 
l'Echaillon. M. l’avoué Laymond dirige la Société vers 
son étude de... viticulteur, où il invite ses collègues 
en archéologie à déguster, en même temps que de 
vieux parchemins, les plus antiques vins de son crû. 

Mais le soleil, qui a été de la fête, descend à l’ho- 
_rizon. La Société prend congé de l’aimable et généreux 
archéologue-viticulteur, et, en attendant les fêtes du 
centenaire, se donne un rendez-vous plus prochain à 
la séance de Novembre. 
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LE XVII CONGRÈS 


DES 


Sociétés savantes de la Savoie 
A AIX-LES-BAINS 


Les travaux de notre Société n’ont pas été inter- 
rompus trop longuement par les vacances, puisqu'elle 
a pris part au Congrès des Sociétés savantes de la 
Sa voie tenu à Aix-les-Bains les 25, 26 et 27 septembre. 

La Société d'Histoire de Maurienne était représentée 
par MM. Truchet Florimond, président, Gros, vice- 
président, Gorré, secrétaire, Viannay, Pachoud, Mar- 
tin, Vioud, Rivet et Jourdain. 

M. Truchet a été acclamé vice-président du Congrès, 
si dignement présidé par M. Descostes, l’éminent avo- 
cat du barreau de Chambery. 

M. Truchet, dans son rapport sur les travaux de 
notre Société durant les quatre dernières années, et M. 
Descostes dans son discours de remercîment aux Con- 
gressistes, n’ont pas manqué de rappeler le souvenir, 
encore si vivant chez les habitués des Congrès, du 
chanoine Truchet, notre ancien président. 

Les applaudissements répétés que ces hommages 
ont soulevés dans l’assemblée montraient, à l’honneur 
de la Maurienne, quelle notoriété le savant archéologue 
avait conquise dans les congrès savoisiens qu’il avait 
contribué à instituer. Cependant, malgré la perte inap- 
préciable qu'a faite en sa personne la Société d'Histoire 
de Maurienne, le Congrès a constaté qu’au lieu de s’é- 
teindre avec son Président, cette Société préférait vivre 
de son inspiration et de ses exemples. 


ET Lies 


M. l'abbé Gros a présenté au Congrès un mémoire 
très documenté sur l’Instruction primaire en Mau- 
rienne avant la Révolution. Cette communication si 
intéressante a été accueillie avec le plus grand intérêt. 
Nous espérons la voir paraître, développée et complé- 
tée, dans un bulletin de notre Société. 

D’autres communications présentées au Congrès se 
sont aussi occupées de quelque point de l’histoire ou 
des curiosités naturelles de la Maurienne. 

Nous renvoyons nos lecteurs au compte-rendu du 
Congrès publié sous les auspices de l’Académie de Sa- 
voie. Ils y trouveront le récit de la réception grandiose 
et cordiale faite aux congressistes par la municipalité 
d’Aix-les-Baïins, ainsi que de la visite du Musée et du 
Temple de Diane, surtout de la délicieuse promenade 
sur le lac du Bourget, à bord de La Savoie, qui dépo- 
sait les passagers successivement au Prieuré et au Chä- 
teau du Bourget, puis à la royale abbaye d’Haute- 
combe. 

Le prochain Congrès, selon l'usage, doit avoir lieu 
dans une localité de la Haute-Savoie. Cet honneur est 
échu à Thonon, sur les rives d’un autre lac non moins 
pittoresque que celui du Bourget. 


Séance du 6 Novembre 1908. 


Présidence de M. Truchet. 
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La Société est appelée à se prononcer sur l’admis- 
sion, à titre de membres effectifs, de M. Freyre, curé 
d'Avrieux, et de M. Frédéric Truchet, étudiant en mé- 
decine, qui avaient été présentés par MM. Gros et 
Gravier Alfred, à l’occasion de la fête du Cinquante- 
naire. Les deux candidats sont reçus, ainsi que M. 
Buttard Joseph, huissier près le tribunal de St-Jean. 
présenté en cette séance par MAT. Truchet et Gros. 


La liste des membres honoraires s’enrichit de deux 
noms distingués : M. le Docteur Demaison, médecin 
de la famille royale d'Italie, et M. Cippola, professeur 
à l’Université de Turin. Les archéologues mauriennais 
peuvent compter sur leur bienveillance et leurs bons 
offices, quand ils auront à consulter les archives de 
Turin, où dorment tant de documents précieux pour la 
reconstitution de l’histoire de la Maurienne. 

Conformément à la décision prise le 5 décembre 
1904, le service religieux pour tous les membres dé- 
funts de la Société d’Archéolôgie est fixé au 23 No- 
vembre. Les membres résidants à St-Jean-de-Mau- 
rienne seront prévenus par une convocation indivi- 
duelle. | 

M. l’abbe Augert, curé de Montgellafrey, fait don 
à la Société d’un exemplaire de Noels et Chansons de 
Nicolas Martin, poète et musicien en la cité de Mau- 
rienne au XVI: siècle. | 

La séance se continue par la lecture de quelques 
pages du Mémoire du chanoine Truchet sur les Etymo- 
logies de quelques noms de lieux en Maurienne. 


Séance du 4 Décembre 1908. 
Présidence de M. Truchet 


M. Joseph Buttard, admis comme membre effectif 
à la dernière séance, demande la parole et remercie la 
Société dans les termes suivants : 

« Votre plus jeune sociétaire, natu minor, se félicite 
de son admission dans une compagnie d’élite où toutes 
les bonnes votontés peuvent se donner carrière. 

« Cet honneur s'adresse moins à ma personne qu’au 
souvenir de mon père qui, toujours fidèle à la tradi- 
tion savoyarde « pain, paix, peu », consacra cinquan- 
te années de sa vie au service du pays, fut pendant 
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vingt-cinq ans votre collègue assidu et dont un mem- 
bre autorisé de cette Société a pu dire à juste titre 
« qu’il était l’homme du dévoûment à toute épreuve, 
l’histoire vivante du pays depuis un demi-siècle. » 

« Une modestie excessive étant une des formes de 
la vanité, il me siérait mal de faire le modeste. Je 
dois cependant avouer, en toute franchise, que les 
savantes recherches épigraphiques, paléographiques, 
etc., auxquelles se plaisent quelques-uns de vos col- 
lègues, me sont, et pour cause, interdites. De l’histoire 
de la patrie mauriennaise, je ne connais guère, en 
dehors du folk-lore, que ce que vos savants travaux 
en ont publié; mais votre œuvre, du moins, je la 
connais tout entière. 

« Partir sans laisser trace de soi, a dit Villon, c’est 
partir comme une bête ». Votre nouveau collègue tâ- 
chera, autant que faire se peut, de ne pas justifier cet 
aphorisme, peut-être un peu trop rigoureux, du délicat. 
poète du XVIe siècle. Augmenter le patrimoine mo- 
ral de la petite patrie, c’est augmenter celui de la 
grande. | 

« Une élite dans l'élite a bien voulu être mon répon- 
dant auprès de vous. Qu'elle reçoive ici l’expression 
de ma sincère gratitude. » 

M. le Président fait part à la Société d’une circulaire 
qu’il a reçue du Syndicat d'initiative de la Savoie au 
sujet de la déforestation du sol français. La Société 
d'histoire y est invitée à s'associer à un vœu tendant 
à demander au ministre de l’agriculture de préparer 
la révision du Code forestier. 

Quoique l’objet de ce vœu semble sortir du cadre 
des travaux historiques, la Société est heureuse de s’y 
associer, dans l'intérêt de la Maurienne, qui a parti- 
culièrement souffert du déboisement. 

La séance se continue par la lecture du mémoire du 
chanoine Truchet sur les étymologies mauriennaises. 
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Séance du 8 Janvier 1906. 
Présidence de M. Truchet. 


M. Truchet ouvre la séance en exprimant ses sou- 
haits de bonne année pour les sociétaires et la pros- 
périté de la Société. 

Il rappelle ensuite le souvenir d’un illustre membre 
honoraire de notre Société, M. Alfred Rambaud, mem- 
bre de l’Institut, ancien ministre de l'instruction pu- 
blique. 

M. Rambaud naquit en 1842, Dune famille origi- 
naire de Valloires (Maurienne). Elève de l'Ecole nor- 
male supérieure, il fut successivement professeur dans 
les lycées de Nancy, de Bourges et de Colmar, à la 
Faculté des Lettres de Caen, chef de cabinet de Jules 
Ferry, enfin professeur à la Sorbonne en 1883. 

Chargé de plusieurs missions scientifiques à travers 
l’Europe dont il connaissait les principales langues, il 
a particulièrement étudié l’empire russe, sur lequel il 
a publié plusieurs ouvrages remarquables : La Russie 
épique, Français et Russes, Russes el Prussiens, Ins- 
tructions aux ambassadeurs français en Russie, Histoire 
_ de la Russie. 

L'activité infatigable de M. Rambaud a dépassé ce 
cadre qui eût déjà suffi à occuper un historien ordi- 
naire. Sans parler de sa collaboration à l'Histoire gé- 
nérale du IV: siècle à nos jours, il avait donné dans sa 
thèse de doctorat une étude magistrale sur l’Empire 
byzantin au X° siècle. Il a enrichi l’histoire nationale 
d’un chef-d'œuvre : l'Histoire de la Civilisation fran- 
caise. Le titre seul de cet ouvrage indique que l’auteur 
est de l’école des historiens modernes qui, à la suite: 
d’Augustin Thierry, ont cru que l’histoire d’un peuple 
ne doit pas se limiter à l’histoire de son gouverne- 
ment, de ses guerres et de son extension territoriale. 

Le Secrétaire annonce la démission de M. Albrieux, 
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professeur au lycée St-Rambert à Lyon, que son éloi- 
gnement et ses occupations empêchent, à son grand 
regret, de suivre les travaux de notre Société et d’y 
collaborer effectivement. 

M. l'abbé Mottard donne lecture d’une note sur la 
cathédrale de St-Jean et la fête de la Dédicace de St- 
Jean- Baptiste. 

La séance se termine par la lecture de quelques 
pages du mémoire sur les Etymologies des noms de 
lieux. 


Séance du 5 février 1906. 
Présidence de M. Gros, vice-président. 


Parmi les ouvrages reçus pour la Bibliothèque de 
la Société depuis la dernière séance, :'M. Gros men- 
tionne particulièrement deux opuscules de M. Coolidge, 
membre honoraire : Le Massif de Bellecôte et Le col de 
Galest et le col de Galise. 

Le Président donne ensuite lecture d’une circulaire 
de la Société française d'Archéologie qui invite les 
autres Sociétés savantes de France à s’associer à un 
vœu en faveur de la conservation des monuments re- 
ligieux et des souvenirs historiques ou artistiques 
qu'ils renferment, à l’occasion de la loi du 9 décembre 
sur la Séparation de l'Eglise et de l'Etat. 

La Maurienne, ajoute le Président, est particulière- 
ment intéressée à la prise en considération de ce vœu, 
car ils sont nombreux dans notre petite province les 
monuments auxquels se rattachent des souvenirs pré- 
cieux pour l’histoire locale et même pour l'histoire 
générale, puisque la Maurienne a été de tout temps 
un lieu de passage entre la France et l'Italie. 

Voici le libellé de ce vœu, qui est adopté par tous 
les membres présents : « Le Président et les membres 
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de la Société d'histoire et d'archéologie de Maurienne 
émettent le vœu que tous les édifices religieux de la 
France et leurs richesses d’art, statues, monuments 
funéraires, vitraux, boiseries, stalles, rétables, ins- 
criptions, cloches, objets d’orfévrerie, tableaux, bas- 
reliefs, les croix et les calvaires soient conservés et 
maintenus aux emplacements qu'ils occupent actuel- 
lement. » 

Le Secrétaire est chargé d'envoyer l'expression de 
ce vœu à M. Robert Triger, inspecteur général de la 
Société française d'Archéologie, qui s’est offert à re- 
cueillir les adhésions des Sociétés de France pour les 
présenter au Parlement. 

On revient aux Etymologies mauriennaises du cha- 
noine Truchet, dont quelques-unes donnent lieu à de 
vives discussions. 


Séance du 5 mars 1906. 
Présidence de M. Truchel, président. 


L'ordre du jour appelle le compte-rendu par le 

trésorier de la gestion financière de la Société pendant 
l’année 1905. Les comptes sont approuvés. 
_ L'article 6 du règlement de la Société prescrivant 
le renouvellement triennal du Bureau dans la séance 
ordinaire du mois de mars, et le dernier renouvelle- 
ment du Bureau ayant eu lieu en mars 1903, il est 
procédé au renouvellement dans la séance de ce jour, 
au scrutin secret. 

Par suite de ce vote, le Bureau se trouve ainsi com- 
posé pour la nouvelle période triennale : 


Président : M. Truchet Florimond, pharmacien ; 
Vice-Président : M. Gros Adolphe, professeur ; 
Secrétaire : M. Gorré Achille, professeur ; 
Archiviste-Bibliothécaire : M. Villet, ingénieur ; 
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Trésorier : M. Gravier François, pharmacien; 
Secrétaire-adjoint : M. Pachoud François, professeur. 


M. le Président Truchet remercie la Société de l’hon- 
neur qu’elle lui a fait par cette élection ; il espère 
qu'avec le concours dévoué de tous les membres, la 
Société continuera de prospérer, et qu’il pourra lui- 
même, car présidence comme noblesse oblige, fournir 
encore quelques travaux aux bulletins prochains. 

Le Secrétaire demande la parole pour une commu- 
nication qui est, pense-t-il, de nature à intéresser 
tous ses collègues. Depuis la dernière séance, M. l'abbé 
Gros, vice-président de la Société d'Archéologie de 
Maurienne, a été nommé membre correspondant de 
l’Académie de Savoie. Cette promotion est un hon- 
neur pour notre Société en même temps que pour son : 
vice-président. 

Après quoi, l’on revient à des questions plus maté- 
rielles, questions qui ont leur importance pour les 
Sociétés comme pour les individus : « Primum vivere, 
deinde philosophari. » 

Un coup d'œil circulaire autour de la salle des 
séances laisse apercevoir un trop grand nombre 
d'exemplaires du Bulletin qui n’ont pas encore af- 
fronté la curiosité des profanes. La Société décide de 
publier, soit dans un journal, soit dans un prospectus 
spécial, la liste des mémoires ou études qui ont paru 
dans ses bulletins avec le prix des bulletins isolés, 
ou des séries entières, afin de les faire connaître aux 
régisseurs des bibliothèques municipales, paroissiales 
ou scolaires de la Maurienne, ou aux ‘particuliers qui 
s'intéressent à l’histoire du pays. Le Secrétaire, le 
Trésorier, et l’Archiviste- -Bibliothécaire-adjoint sont 
spécialement chargés de ce soin. 

Un usage dû à l'initiative du défunt président, et 
qui a contribué notablement à la vie de la Société, a 
établi une excursion annuelle dans une localité de la 
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Maurienne remarquable par quelque souvenir histori- 
que. M. l’abbé Gros propose pour cette année la visite 
de Bourget-Villarodin et d’Avrieux. La Société se ral- 
lie à cette proposition, en remettant à une prochaine 
séance les détails à régler pour l’excursion. 

La séance se poursuit et s'achève par la lecture du 
mémoire du chanoine Truchet sur les étymologies des 
noms de lieux dans les communes de St-Michel, St- 
Martin-la-Porte et St-Julien. 


Séance du À Avril 1906. 
Présidence de M. Truchet. 


M. le président done lecture de la réponse de M. 
Robert Triger, inspecteur général de la Société fran- 
çaise d'Archéologie, à l’adhésion de la Société d’Ar- 
chéologie de Maurienne au vœu touchant la conserva- 
tion des divers monuments religieux du territoire : 
français : « Cette adhésion, dit M. Robert Triger, est 
pour nous un encouragement hautement apprécié, et 
nous en sommes {res reconnaissants ». | 

Sur Ja proposition de M. le docteur Foderé, la So- 
ciété décide de faire hommage d’un exemplaire de son 
Bulletin à M. l'avocat Ferrand de Grenoble, dont la 
conférence avec projections sur la ville de St-Jean et 
quelques sites alpestres de la Haute-Maurienne et de la 
Tarentaise a si vivement intéressé le public réuni à 
l’Hôtel-de -Ville le samedi soir 11 mars. 

La Société offre des remercünents à M. Ferrand et 
à M. le docteur Foderé pour cette heureuse initiative, 
en souhaitant que des conférences semblables soient 
organisées au moins dans les chefs-lieux de canton et 
les localités les plus importantes. C’est un des moyens 
les plus pratiques et les plus intéressants de graver 
dans l'esprit et le cœur de nos compatriotes la géo- 
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graphie du pays de Maurienne et les traits les plus 
saillants de l’histoire locale, toutes choses trop ou- 
bliées dans la centralisation moderne. 

Suit la lecture du Mémoire de M. Truchet qui nous 
transporte à Aiguebelle pour revenir par les Hurtières 
jusqu'aux Cuines, en étudiant les étymologies des 

noms de lieux. Le vocable Cuines, autrefois Cuine au 
singulier, paraît à l’auteur du Mémoire d’origine, tout 
à fait incertaine, et il ne se hasarde pas à le décou- 
vrir. Pour y suppléer, l’un propose l’étymologie Cunœ 
berceau, l’autre Cuneus coin. Toutes les deux sont 
vraisemblables, par conséquent toutes les deux incer- 
taines. Adhuc sub judice lis est. 


Séance du 11 Juin 1906. 
Présidence de M. Truchet Florimond, président. 


Le Secrétaire fait part à la Société de la distinction 
honorifique accordée à M. Truchet Florimond par 
l’Académie de Savoie qui l’a nommé membre agrégé, à 
la suite du Congrès d’Aix-les Bains. M. Truchet reçoit 
les félicitations de tous les membres présents. 

Le Comité d'histoire ecclésiastique et d'Archéologie 
religieuse des diocèses de Valence, Digne, etc... fait 
savoir par une circulaire qu’il cesse la publication de 
son Bulletin, et que par suite, il n’a plus droit à 
l'échange du Bulletin de la Société de Maurienne. Il 
est pris acte de cette communication. 

En revanche, la Société historique et archéologique 
de l’arrondissement de St-Malo, et d'autre part l’Uni- 
versité d'Aix-en-Provence demandent à échanger leurs 
Bulletins avec la Société de Maurienne : la Société est 
heureuse d'accepter l'échange, et décide d’envoyer à 
ces nouveaux correspondants le dernier volume de ses 
publications. 
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M. le Président communique ensuite une circulaire 
de la Société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes- 
Maritimes. Un incendie a détruit sa Bibliothèque et 
ses collections réunies depuis plus de trente ans. Elle 
demande qu’on l’aide à reconstituer ses richesses scien- 
tifiques par l’envoi de la collection complète des pu- 
blications de la Société d'Archéologie de Maurienne. Il 
est décidé de satisfaire à cette demande pour être utile 
à une Société correspondante dont le territoire a d’ail- 
leurs partagé la fortune politique et l’histoire de la 
Savoie. 

Parmi les ouvrages reçus depuis la dernière séance. 
nous sommes heureux de mentionner une plaquette de 
l'infatigable travailleur qu'est M. le chanoine Bou- 
chage, membre honoraire de notre Société, sur Les 
Repas funèbres en Savoie. Cet opuscule sera d’autant 
plus précieux qu’il fait le tableau des coutumes chré- 
tiennes et fraternelles qui tendent à disparaître un 
peu partout dans la platitude et le prosaïsme de la vie 
moderne. 

Sur la présentation de MM. Gros et Gorré, la So- 
ciété reçoit au nombre de ses membres effectifs M. 
l'abbé Deschamps Alphonse, professeur de Sixième et 
d’'Italien au Petit-Séminaire, dont les connaissances 
seront particulièrement utiles dans les relations avec 
les Sociétés savantes italiennes, et les correspondants 
italiens de la Société de Maurienne. 

L'excursion archéologique annuelle, déjà fixée à 
Avrieux, dans une séance précédente, revient à l’ordre 
du jour. On arrête la date du lundi 23 juillet. MM. 
Foderé, docteur, Freyre, curé d’Avrieux, et Pascal, 
instituteur en retraite, sont désignés membres de la 
commission chargée des détails pratiques de l’excur- 
sion, tandis que le Bureau de la Société en arrêtera 
avant le 30 juin le programme archéologique et in- 
formera par une circulaire tous les membres effectifs 
et honoraires. 
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” Le reste de la séance est consacré aux dernières pa- 
ges du Mémoire du chanoïne Truchet sur les étymolo- 
gies mauriennaises. De Randens à Argentine, nous 
passons successivement à Epierre, La Chapelle et Les 
Chavannes ; puis, dans le bassin de La Chambre, pour 
en arriver à Pontamañfrey, Le Châtel et Hermillon. 
Malgré tout le mérite de ce travail, la Société décide 
cependant de surseoir à l’insertion dans son Bulletin, 
pour le soumettre à un nouvel examen, car les étymo- 
logies d’un certain nombre de noms de localités sem- 
blent obscures, aventurées, ou du moins incertaines. 


L’EXCURSION DE 1906 


à Avrieux 


À la date fixée du Lundi 23 Juillet, une vingtaine 
de membres avaient répondu à l'appel de la Société. 
La plupart descendent du train à la gare de Modane ; 
ce sont les membres qui résident à St-Jean ou dans les 
environs, MM. Truchet, président, Gros, vice-prési- 
dent, Gravier François, Gravier Alfred, Francoz, Des- 
champs, Albert, Taravel, Viannay, et Gorré, secré- 
taire. On se compte et l’on s'aperçoit avec plaisir de la 
présence de M. le chevalier d’Arcollières, secrétaire 
perpétuel de l’Académie de Savoie, et de M. l'abbé 
Tremey, de la Val d'Isère, qui apportent à la Société de 
Maurienne les sympathies des Sociétés voisines. 

Bientôt nous sommes rejoints par M. Pollien, de 
Termignon, et M. le docteur Foderé qui nous a de- 
vancés pour remplir ses fonctions de commissaire or- 
ganisateur de l’excursion. 
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Tandis que le Président est retenu à la gare par les 
préparatifs d’une voiture, le cortège archéologique se 
met en marche à pied, bravant la chaleur, et la cu- 
riosité des passants qui ne reconnaissent pas dans ses 
rangs des touristes ordinaires. Au pont de Loutraz, la 
caravane s’augmente de deux membres, M. le cha- 
noine Demaison, curé de Modane, notre collègue, et 
M. le Docteur Demaison, médecin de la famille royale 
d'Italie, et membre honoraire de notre Société. 

Nous traversons l’Arc. Nous voici dans le quartier 
de Loutraz qui fait partie de la commune de Modane. 
Il y a quelques années, on avait découvert, non loin 
de Loutraz, près de la route qui mène au Bourget, un 
abri sous roche, sorte de cabane primitive contenant 
des couteaux en silex, du charbon, et le squelette d’une 
tête de cervus elaphus. M. Truchet, président de la 
Société, l’avait visitée et signalée à l’attention des ar- 
chéologues et des touristes. Rien n’en subsiste main- 
tenant, l’excavation ayant disparu par suite de la con- 
tinuation des travaux d’exploitation des pierres de 
taille qui l'avaient fait découvrir. 

On continue la route ; la chaleur devient plus in- 
tense, et la voiture présidentielle a bientôt fait de 
devancer la troupe plus modeste des archéologues à 
pied. Nous voici à l’entrée du Bourget, où quelques 
souvenirs historiques méritent notre attention. C'est 
d’abord la maison du mistral, ancien fonctionnaire 
des ducs de Savoie qui cumulait les attributions de 
percepteur et d’officier de police; malheureusement, 
une couche de mortier a recouvert les vieilles peintu- 
res qui en décoraient la façade, et si nous voulons en 
avoir quelque idée, ce n’est pas la maison elle-même 
qu'il nous faut regarder, mais une photographie qui 
en a été prise autrefois par notre président. 

Quelques pas plus loin, nous avons une maison pro- 
tégée par un auvant, et ornée de fresques : c’est la 
maison des nobles Palluel. Ces peintures sont en deux 
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séries superposées; mais celles de l'étage supérieur 
sont tellement détériorées qu’il est impossible de devi- 
ner quel en était le sujet. Celles de l'étage inférieur 
sont mieux conservées. Mais laissons à ce sujet la pa- 
role à M. Gros, vice-président : | 


La Maison des nobles Palluel. 


La maison que nous avons sous les yeux — on n° 
s’en douterait guère — abrita jadis une des familles 
nobles de la Maurienne, celle des Palluel. N’étaient les 
peintures qui en décorent la façade, rien ne la signa- 
lerait à l'attention de l’archéologue et ne permettrait 
de la distinguer des maisons ordinaires du Bourget. 
Beaucoup de bourgeois d'aujourd'hui s’accommode- 
raient difficilement d’un si modeste logis. 

Empêché de prendre part à notre excursion à 
Avrieux, notre distingué confrère le comte de Mares- 
chal de Luciane a voulu du moins nous apporter sa 
contribution intellectuelle. Pensant avec raison que 
cela pourrait intéresser quelques-uns des excursion- 
nistes, il a eu l’heureuse idée de m'envoyer, en atten- 
dant l’exemplaire destiné à la Société, les épreuves de 
la dernière livraison de l’Armorial et Nobihaire de la 
Savoie, qui contient une notice sur les Palluel. 

M. de Foras n'avait pas l’intention de faire paraître 
les Palluel dans l’ouvrage proprement dit ; il voulait 
Jes renvoyer au supplément comme beaucoup de fa- 
milles sur lesquelles il n’avait que peu de renseigne- 
ments. Mais son continuateur, se souvenant des ori- 
gines mauriennaises de sa famille, a tenu à insérer les 
Palluel dans le corps de l’Armorial, comme il le fait 
toutes les fois qu’il le peut pour les familles nobles de 
la Maurienne. 

Avant de résumer l’article que M. de Mareschal de 
Luciane a consacré aux Palluel, demandons-nous ce 
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que représentent les peintures murales que nous vo- 
yons sur cette façade. 

Elles sont divisées en deux séries superposées ; mais 
celles de l’étage supérieur sont tellement détériorées 
qu'il est impossible de deviner quel en était le sujet. 
Comme le disait avec beaucoup d’humour M. le cha- 
noine Truchet en parlant des parchemins rongés par 
les rats, ce qu’il y a de plus difficile à lire, C ‘est ce qui 
n'existe plus. 

Quant à celles de l’étage inférieur, elles sont con- 
servées. Au centre de la frise nous avons la croix de 
Savoie répétée cinq fois, à droite et à gauche et comme 
se faisant pendant un portrait de femme tenant quel- 
que chose qui ressemble à une quenouille et un por- 
trait d'homme tenant, je crois, une poire ou une pom- 
me de pin (1); à côté de ce dernier portrait les armes 
des seigneurs de La Chambre d’azur aux fleurs de lys 
sans nombre d’or, à la cotice de gueules brochant sur 
le tout ; puis, dans un cartouche, la date A. D. M. 
C. C. CCEX XV die VIII septembris (2) ; enfin deux 
écussons d'argent au chef de sable. A gauche du mé- 
daillon qui représente une femme, il ya la guivre de 
Milan et un autre écusson d’hermine (ou des croix). 

A la place de ce dernier, le chanoine Truchet signale 
un écusson d'argent chargé de neuf pommes de pin 
(conleur pas indiquée) qu’il donne comme étant Île 
blason des Palluel. À moins qu’on nous ait changé no- 
tre écusson, il y a là une erreur évidente. D'ailleurs, 
cette description est bien différente du blason trouvé 
par M. de Foras. D’après le savant auteur de l’Armo- 
rial, Georges Palluel, licencié ès-lois, juge de la chà- 
tellenie de Menthon, appose à des actes de 1406 et 1408 
son sceau (sigillum nostrum) : de... à 3 pals de..…., 


(1) Le chanoine Truchet (Réc. Maur. 11, p. 287) Y a vu un cœur 
renversé. 


(2) Le chanoine Truchet, suivi par un grand nombre d’autres, a don- 
né à tort la date de 1#55 et Au 8 septembre. 
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au chef chargé d’un aïgle 1ssant (toutes les ailes dehors) 
au vol abaissé (Arch. Menthon). Les armoiries de la 
famille ne sont donc pas complètement connues. 

Ces peintures avaient sans doute pour but de rap- 
peler quelque évènement important relatif à la famille 
des Palluel. M. le chanoine Truchet les explique par 
le séjour au Bourget de Aymon de Scyssel, qui avait 
hérité des Re bou domaines de la puissante famille 
de La Chambre, en vertu du testament de Gaspard de 
La Chambre, son oncle maternel. En 1455, Aymon, 
accompagné de sa jeune épouse Marie de Savoie, vi- 
sita les différents fiefs de sa vicomté de Maurienne. 
Le mauvais état du château que les anciens comtes de 
La Chambre possédaient à Avrieux obligea le nouveau 
propriétaire à s'arrêter au Bourget dans la maison de 
noble Pierre Palluel, alors châtelain d’Avrieux. C’est 
à cette occasion, pense le chanoine Truchet, qu’au- 
raient été faites les peintures qui nous occupent. 

À cette opinion de l’auteur d'ordinaire si exact des 
Récits Mauriennais, il y a une objection péremptoire: 
c’est que ces peintures portent la date, non pas du 8 
septembre 1455, mais celle du 9 septembre 1475. Je 
constate l'erreur, mais je ne me charge pas ee don- 
ner une meilleure explication. 

Aymon de Seyssel et sa femme paraissent avoir fait 
un assez long séjour chez leur vassal noble Pierre 
Palluel. En effet, le 22 octobre 1455, dans son habi- 
tation au Bourget, Palluel prêt: hommage franc et 
noble à Aymon, seigneur de la Chambre, vicomte de 
Maurienne, comme Pierre Palluel, son feu aïeul pa- 
ternel, le prêtait à l’évêque de Maurienne, du temps 
où cet aïeul demeurait à St-André, pour les biens 
qu'il tenait au dit lieu de St-André du fief noble dudit 
évêque et qu'il ne tient plus maintenant (Arch. Sa- 
voiroux). 

La famille Palluel était originaire de St-André ; du 
moins c’est dans celte paroisse que nous la trouvons 


tout d’abord établie. Le 18 janvier 1359, le comte de 
Savoie inféode le péage et la gabelle de Suse à Denis 
Palluel de Saint-André (Arch. de Cour). Un des pa- 
rents de ce dernier, peut-être son fils, Guillaume Pal- 
luel, également de St-André, teste le 26 février 1384, 
à la Rochette, dans la maison de Jacques Palluel, un 
de ses frères. Il choisit pour sa sépulture la chapelle 
de St-Etienne fondée dans la paroisse de St-André et 
légue à la confrérie du St-Esprit dix florins d’or bon 
poids, pour que le prieur et les confrères le maintien- 
pent à perpétuité « comme un bon confrère » et qu’ils 
donnent aux pauvres de J.-C. sa part de la distribution 
qui se fait pour le repas de la confrérie ; ses héritiers 
devront payer chaque année la portion qui est à sa 
charge du vin légué aux confrères par Denis Palluel. 

De St-André, d’où elle semble originaire, la famille 
Palluel passa à la Rochette, au Bourget, à Puteville 
(paroisse de Moûtiers-la-Trinité), à St-Julien et à St- 
Michel. Elle apparaît vers le milieu du XIV: siècle et 
disparaît environ deux siècles plus tard. Une partie de 
leurs biens a passé par héritage aux Poypon ; une par- 
tie du fief des Palluaux (sic) était possédée, en 1558, 
par N° Gabriel Ambrois (Arch, de la ville de St-Mi- 
chel) ; enfin certains droits des N° Palluel à St-André 
passérent aux nobles d'Albert. 

L’antique manoir des Palluel subsiste encore, mais 
il n’est plus occupé par les mêmes propriétaires. Per- 
sonne ne sait même leur nom, si ce n’est quelques 
archéologues qui aiment à remuer la cendre des morts. 
Sic transit gloria mundi. 


Se 


Après cette courte conférence, M. l’abhé Dufresne, 
curé du Bourget, qui était venu attendre la Société à 
l'entrée du village, par une délicate attention qui ne 
surprend aucun de ceux qui le connaissent, nous offre 
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un rafraîchissement qui est accepté avec plaisir. Ce 
n'est pas la façon la moins pratique d’encourager l’ar- 
chéolog'e. Mais M. l’abbé Dufresne fait mieux encore, 
et s’associe à notre excursion. 

Comme le temps presse, la caravane archéolagique 
reprend bientôt la route d’Avrieux. Voici apparaître 
au pied des forts de Lesseillon dans un berceau de 
prairies verdoyantes et de moissons dorées la petite 
localité qui est le but de notre excursion, et déjà même 
nous apercevons flotter à lentrée du village les ori- 
flammes tricolores qui nous laissent deviner toutes les 
attentions des organisateurs de la fête. Mais c’est en 
vain. L'ordre du programme est formel, et au lieu de 
dévaler vers Avrieux, la caravane prend le chemin 
sinon sabloneux et malaisé, du moins montant de la 
chapelle Saint-Benoît. Le retard de la grave voiture 
présidentielle donne à l'infanterie archéologique plus 
intrépide le temps d'admirer à cent mètres de la route 
la superbe cascade qui descend d’Aussois, et dont les 
eaux turbulentes ont déjà, depuis des siècles, si pro- 
fondément fendu le roc. On comprend que Château- 
briand l'ait pu contempler avec ravissement, même 
après avoir vu les merveilles de l'Amérique. 

Sans doute pour ajouter à notre occasion au pitto- 
resque du paysage, quelques chèvres d’un troupeau 
qui paît dans le voisinage se sont accrochées et sus- 
pendues aux anfractuosités du rocher, dumosä pendere 
de rupe, fidèles ainsi aux traditions de leurs aïeules 
virgiliennes. 

À l’arrivée des retardataires, la Société quitte la 
route carrossable qui mène au fort pour se diriger vers 
Ja chapelle de Saint-Benoît par le petit sentier qui suit 
les bords du torrent. M. l'abbé Freyre, curé d’Avrieux, 
membre de la Société, y attend ses collègues pour 
leur en faire les honneurs. 

Le sanctuaire n’a rien eu dehors de l’aspect ordi- 
naire d’une chapelle ; au dedans, c’est une véritable 
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curiosité, presque un dédale, avec ses deux autels de 
saint Benoît et de l’Enfant Jésus, garnis d’ex-votos, 
ses vestibules, ses annexes qui font deviner immédia- 
tement une série de modifications successives. Mais, 
nous dit le Président, la parole là-dessus est à M. 
l’abbé Gravier. 


Pélerinage de St- Benoît. 


Y a-t-il une relation entre la dévotion à St-Thomas 
de Cantorbéry, patron de la paroisse d’Avrieux, et la 
dévotion à St-Benoît, si populaire dans cette paroisse. 
On peut le supposer, car St-Thomas Becket, réfugié à 
l’abbaye de Pontigny, de l’ordre de Citeaux, fut admis 
dans la famille monastique et y prit le froc que lui 
envoyait, de Sens, le souverain-pontife lui-même. 

C’est en 1215 qu'Anselme de Aprili, de Anglià terra, 
dota l’église d’'Avrieux qui fut mise sous le vocable de 
St-Thomas. C’est probablement vers cette époque que 
fut fondée la chapelle de St-Benoît, sur la route 
d’'Avrieux à Aussois. En effet, M. Barroz, curé d’Avrieux 
après la Révolution, donnait déjà à l’époque plus de 
600 ans d'existence au pélerinage de St-Benoît. Avait- 
il des documents qui ont disparu depuis ? On doit le 
croire. | 

Quoiqu'il en soit, en 1435, le cardinal Hugues de 
Chypre, probablement en sa qualité de légat du St- 
Siège, accorde, du Bourget, des indulgences à la cha- 
pelle de St Benoît. 

En 1452, le Cardinal d’Estouteville, évèque de Mau- 
rienne, mais qui ne réside pas, accorde également, de 
Lanslebourg, des indulgences au sanctuaire en ques- 
tion, le 1° décembre. 

En 1609, Mgr P. Millet dit, dans un procès-verbal 
de visite pastorale, que la chapelle a été fondée par la 
communauté d’Avrieux et que l’on ignore la date de 
sa fondation. 


Re Ce 


En 1678, Mgr Berzetti tranche une difficulté qui 
s'était élevée entre le curé et la commune d’Avrieux à 
propos des offrandes de la chapelle. 


L'ÉDIFICE. 


Le sanctuaire ne comprenait, primitivement, que la 
chapelle de St-Benoît, avec une abside. Il subit ensuite 
de profondes modifications. En 1700, M. Damé, curé 
d'Avrieux, de 1680 à 1722, demande à Mgr de Mazin 
la permission de l'agrandir du côté du midi. Une 
chapelle, séparée de la première, est élevée en l’hon- 
neur de l’Enfant Jésus, avec un autel magnifiquement 
orné, ouvert de 3 côtés. Elle était ornée de diverses 
peintures. Plus tard, le même Révérend Damé fit cons- 
truire, au nord, un bâtiment composé de 3 cabinets : 
une cuisine, un poêle chaud, une sacristie voûtée avec 
cave au-dessous. Sur les murs de la chapelle de St- 
Benoît, côtés couchant et nord, extérieurement, on 
voyait des peintures représentant les divers états de 
l'âme. Ces peintures ont totalement disparu. Cette 
chapelle fut bénite en 1713. Le curé d’Avrieux, M. 
Damé, venait quelques fois habiter ce poétique ermi- 
tage. C’est là que, aux grondements de la majestueuse 
cascade, il acheva d'écrire son catéchisme, en 1705. 

En 1792, la chapelle n’échappa pas à la rage impie 
des révolutionnaires. Les ex-voto qui élaient innom- 
brables furent pillés ou brûlés. Les habitants en sau- 
vérent une petite partie. 

En 1808, 1809 et 1810, le curé Barroz fit restaurer 
le sanctuaire sommairement. Sa chapelle ne fut guère 
réparée complètement qu’en 1825, par les soins de M. 
le curé Dhumbert. 

En 1808, le préfet Poittevin avait ordonné que les 
rentes saisies en 1792 fussent rendues à la fabrique de 
l'Eglise d Avrieux. Les plus anciens ex-voto datent de 
1676 et 1725. 
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Le pélerinage de St-Benoît était très fréquenté avant. 
la révolution. L’on y venait de très loin. Le mouve- 
ment s'était beaucoup ralenti. Il paraît reprendre au- 
jourd’hui, grâce au zèle de M. l’abbé Freyre, curé 
d'Avrieux (qui, du reste, a restauré avec beaucoup de 
goût l’intéressante église et sa crypte). 


Se 


Cette notice est écoutée avec le plus vif intérêt. Et 
Fon voudrait s’attarder à visiter encore une fois la 
chapelle, mais les commissaires, sans égards pour la 
beauté du site, et les agréments de la cascade qui 
bondit et mugit au-dessus de nous rappellent à leurs 
collègues qu’il est midi passé, que le programme est 
loin d’être rempli, et qu’il faut gagner au plus tôt le . 
village de Bros. On leur obéit, et tandis que la voiture 
redescend pour prendre cette fois l’embranchement 
d’Avrieux, les piétons s'engagent dans Île sentier es- 
carpé qui suit le torrent et bientôt coupe les prairies. 

C’est en vain que les archéologues ont suivi diffé- 
rents chemins ; ils ne peuvent échapper à l’œil pers- 
picace et à l’aimable accueil de leur collègue, M. Pascal 
Sylvère, un bourgeois d’Avrieux, instituteur en %e- 
traite, et l’un des doyens de la Société. Il se trouve 
donc que tous les chemins mènent à sa maison pa- 
voisée des couleurs nationales et qui n’a sûrement rien 
de commun avec le vilissimum lugurium où serait 
descendu Charles le Chauve dans son temps. Rien de 
commun non plus entre l'excellent apéritif qui nous y 
est offert, et le breuvage servi par Sédécias à son mai- 
tre. Ce n’est donc pas un vain mot que le progrès | 

Sous la conduite de M. Pascal, cette fois, la Société 
se dirige à travers les rues d’Avrieux vers la salle du 
banquet, sous les yeux émerveillés des enfants et des... 
autres, enchantés de voir passer des savants. 

Surprise nouvelle ! cette salle du banquet n’est rien 
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moins que la cour du presbytère, décorée de feuillages 
et de fleurs, protégée contre les rayons du soleil de Juil- 
let par de larges tentures tricolores qui retombent le 
long des murailles au millieu des écussons et des toiles 
peintes environnant la devise Dieu et Patrie. Vraiment 
les commissaires ont grandement fait les choses. 

On s’asseoit. M. Truchet, entouré de MM. Dufresne 
curé du Bourget, et Martin curé de Villarodin, que ses 
quatre-vingt-deux ans ont laissé plein de vigueur et 
pétillant d'esprit, fait placer en face de lui M. d’Ar- 
collières. Les autres convives se placent au hasard 
dans l’arrivée, sans distinction d'ancienneté, d'âge ou 
de fonctions ; c’est la bonne confraternité archéologi- 
que. Le meilleur goût, la régularité la plus satisfaisante 
président au service du banquet, sous l’œil attentif de 
M. l'abbé Freyre, et de ses deux collègues de la com- 
mission. Rassurée à ce sujet, la gravité scientifique 
peu à peu se déride, mêlant dans la conversation à la 
trame des souvenirs d'antan les couleurs plus gaies 
des modernes faits divers. 

Au dessert, M. l’abbé Freyre nous présente un hôte 
nouveau. C’est un de ses paroissiens, M. Pascal, beau 
vieillard dont le beau-père, un Détienne, d’Aussois, fut 
urf héros des guerres du premier Empire. M. l’abbé 
Gravier nous en retrace la biographie dans la notice 
suivante : 


NOTICE HISTORIQUE 


sur Détienne Joseph, 


né à AMussois, vétéran des armées de }Yapoléon i°* 


Le but de notre Société est de faire revivre le passé, 
d’arracher leurs secrets aux vénérables parchemins et 
aux antiques monuments. 

Toutefois, nous ne croyons pas aller à l’encontre du 


— 38 — 
programme qu’elle s’est tracé, en essayant de préserver 
de l’oubli les héros les plus modestes qui ont apporté 
une contribution, si modeste soit-elle, à l'illustration 
du pays de Maurienne. 

Voilà pourquoi, MM., je vous demande la permission 
de saluer, en ce moment, un enfant du pays, un vail- 
lant soldat, doublé d’un ardent patriote, et auquel il 
ne manqua peut-être qu’une bonne presse pour voir 
son nom devenir glorieux. 

Heureusement, la mémoire de nos bons paysans con- 
servait le souvenir des événements avec autant de 
tenacité que l'encre d'imprimerie. C’est donc des sou- 
venirs recueillis auprès des Anciens d’Aussois qu'est 
composée cette exquise biographie. 

Tout près d'ici, et presque perpendiculairement au- 
dessus de nos têtes, se trouve le bourg d’Aussois. A 
environ un kilomètre du bourg, sur la route d’Aus- 
sois à Sardières, s’étageait le village des Rossanches. 
Détruit par un incendie en 1819, le hameau n’a pas été 
reconstruit. | 

C’est là que naquit, le 21 novembre 1786, Détienne 
Joseph. Il était fils de Détienne Benoît et de Détienne 
Véronique. Il était, disent ceux qui l’ont connu, de 
très haute taille et bien proportionné. Au reste, les 
hommes dont la taille atteignait 2 mètres n’étaient 
pas rares, paraît-il, à Aussois et en particulier dans 
le village des Rossanches. 

Détienne servit dix ans dans les armées napoléon- 
niennes. 

C'est aux côtés de son père qu’il fit la campagne de 
Russie. 

Le 23 décembre 1813, il-fut promu sous-lieutenant 
dans la garde impériale. Il était officier de recrutement 
et passait pour fort sévère. Voici le décret de nomina- 
tion de Détienne au grade de sous-lieutenant : 


MINISTÈRE DE LA GUERRE Le ministre de la Guerre don- 


FL PISIER ne avis à M. Délienne au 11° 
Bureau de la Garde impériale  volligeurs, que par décret du 
| 23 décembre 1813, Sa Majesté 
l'Empereur et loi l'a nommé sous-heutenant au même 
régiment, dans la jeune Garde. 

Il sera reçu dans ce grade d’après les ordres de M. le 
général Comte Drouot, aide-major de la Garde impériale. 


Fait à Paris le 31 Décembre 1813. 
Duc nE FELTRE. : 


Détienne reçut la croix de la Légion d'honneur à la 
suite d’une action d’éclat. Quel fut le haut fait qui lui 
valut cette distinction ? On ne le sait pas au juste. 
Ses compatriotes assurent que, au passage d’une riviè- 
re ou d'un fleuve, il prit l’empereur sur ses épaules et 
le sauva du naufrage. 

A la chute de l’empire, Détienne reprend le chemin 
de son village : mais, entre Aiguebelle et La Cham- 
bre une rencontre vient mettre son patriotisme à l’é- 
preuve. C’est un détachement de soldats autrichiens. 
Le drapeau qu’il porte est orné de lauriers. 

A cette vue, le vétéran sent se réveiller en lui, la fibre 
patriotique. En un clin d'œil, il saisit le drapeau, 
renverse celui qui le portait et le met en pièces. Puis 
il prend la fuite. | 

Arrêté au pont d’'Hermillon, il est emprisonné et 
condamné à être passé par les armes. 

Ses compatriotes apprennent son arrestation et es- 
saient de s’entremettre en sa faveur. Un nommé Gros 
commissaire de guerre à St-Jean intéresse à son sort 
la fille d’un notaire nommé Albrieux, laquelle était 
fiancée au commandant autrichien. 

Détienne est relâché. 

Mais l'uniforme autrichien a le don d'agacer ses 
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nerfs. Rencontrant, un jour, tout près d’Aussois une 
_ escouade de soldats autrichiens, il ne leur cache pas son 
mépris. Cette nouvelle algarade n'eut pas de consé- 
quences graves. En effet, vers 1819, Détienne épouse 
Gros Elisabeth. Il en a un fils qui meurt en bas âge, 
et 5 filles dont l’aînée est décédée seutement en 1899. 

Resté pauvre, Détienne vivait, au village, du fruit de 
son travail. Il est mort à Aussois, le 27 décembre 
1858, à l’âge de 72 ans. Quelque temps avant sa 
mort ayant entendu parler du passage des troupes 
françaises qui partaient pour la campagne d'Italie, ïl 
’écriait, « Je pourrai donc encore revoir les pantalons 
ee et le drapeau tricolore. » 

Détienne aimait à raconter ses campagnes et ses 
prouesses, car il était d’une force extraordinaire et d’un 
caractère impétueux. | 

Il avait eu la consolation avant de mourir de rece- 
voir la médaille de Sainte-Hélène. | 

Malheureusement, cette décoration, comme aussi ses 
effets militaires ont dû périr dans l’incendie du hameau 
des Rossanches. Il avait refusé de reprendre du service 
dans les armées sardes. 

N’est-il pas digne d'un savoyard ce geste héroïque : 
enlever un drapeau à un régiment autrichien ? 

Le patriotisme le plus pur allié au courage le plus 
admirable. 


So 

Si la médaille de St-Hélène donnée à Destienne s’est 
perdue, en revanche sa famille a conservé pieusement 
sa croix de la Légion d'honneur, et M. Pascal fait 
circuler de main en main le souvenir glorieux de ce 
héros mauriennais. 

Quelques coups de tonnerre se font alors entendre : 
l’un de nos invités, à l’imagination exubérante, croit 
à des salves d'artillerie en l'honneur de la Société. Mais 
nous sommes promptement désabusés. Un mauvais 
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génie, ennemi, sans doute, des plaisirs archéologiques, 
et qui n’avait pu nous arrêter par la chaleur étouffante 
du matin change son plan d'attaque, obscurcit le ciel 
d’Avrieux, et déverse peu à peu sur le banquet des 
torrents de pluie que le velarium ni le feuillage ne peu- 
vent détourner. 

Bravant les intempéries, notre Président se lève ce- 
pendant pour porter un toast à M. l’abbé Freyre, notre 
distingüé amphitryon, à nos invités, MM. les curés 
Martin et Dufresne, à M. d’Arcollières, qui n’a pas 
reculé devant un long voyage pour s'associer à notre 
excursion. Le distingué secrétaire de l’Académie de 
Savoie répond, en termes un peu flatteurs, qu’il est 
amplement dédommagé des fatigues de son voyage 
par l’agrémènt et le profit qu’il a trouvés... Et sans 
pitié pour notre modestie, M. d’Arcollières aurait peut- 
être étouffé notre Société sous les fleurs de ses com- 
pliments, si la pluie, qui ne désarmait pas, n'avait 
contraint orateur et auditeurs de se réfugier sous le 
toit hospitalier du presbytère. 

C'est là que les toasts se peuvent continuer. M. l’abbé 
Gros rappelle le souvenir du chanoine Truchet, notre 
ancien président dont le nom devrait être prononcé 
dans toutes nos réunions comme celui de La Tour 
d'Auvergne parmi les grenadiers du premier Empire. 
Il ajoute un mot à l’adresse de M. le Docteur Demaison, 
médecin de la cour d'Italie, dont la personne repré- 
sente en une ancienne tradition l’attachement de notre 
pays à la maison de Savoie. Devenus Français par un 
vœu spontané, nous n'avons rien à renier de notre 
glorieux passé. | 

M. l’abbé Gorré, secrétaire de la Société, présente 
les excuses de quelques-uns de nos invités qui n’ont 
pu nous accompagner, de M. le Général Borson et de 
M. le Chanoïine Bouchage de Chambéry, de M. Albert 
Duplan, président de l’Académie chablaisienne, de M. 
le chanoine Gonthier, président de l’Académie salé- 


sienne, de M. le chanoine Frutaz, d'Aoste, un assidu 
des Congrès des Sociétés savantes de la Savoie. 

Mais il n’est pas possible à une Société d'Archéologie 
de passer à Avrieux sans rappeler le souvenir, de 
Charles-le-Chauve qui y mourut. M. l'abbé Gorré lit 
une note à ce sujet. 


LA MORT DE CHARLES LE CHAUVE 
à Brios 
(6 Oclobre 877) 


Le village d’Avrieux, dont les souvenirs archéolo- 
giques forment un chapitre intéressant de l’histoire de 
la Maurienne, se rattache aussi à l’histoire générale 
par la mort de Charles le Chauve le 6 octobre 817, au 
retour d’une expédition en Italie. 

On sait dans quelles circonstances s'était faite cette 
expédition. Le pape Jean VIII, pour défendre l'Italie 
ravagée par les Sarrasins, avait appelé à son secours 
Charles IT, roi de France, qui lui avait de particulières 
obligations. Charles partit pour l'Italie avec la reine 
Richilde et un petit corps de troupes. Le gros de 
l’armée devait suivre, sous la conduite de grands vas- 
saux. Le pape vint au-devant du roi jusqu’à Verceil, 
et l’accompagna jusqu’à Pavie. Mais de son côté, 
Carloman, roi de Bavière, s’avançait à la tête d’une 
armée pour conquérir la Lombardie. À cette nouvelle, 
Charles, croyant à une attaque de son frère, s’enfuit 
. rapidement jusqu’à Tortone où la reine Richilde fut 
couronnée linpératrice. Et comme sa propre armée est 
retenue au-delà des Alpes par la trahison ou l’indéci- 
sion de ses leudes, il se voit forcé de renoncer à ses 
projets, et de repasser précipitamment en France, tan- 
dis que, par une singularité, remarquable, Carloman 
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est simultanément frappé d’une terreur panique en 
voyant que Charles s’avance contre lui, et retourne 
aussi sur ses pas. 

Les historiens, d'accord sur ces évènements impor- 
tants, le sont moins sur les détails du retour et de la 
mort de Charles le Chauve. Nous ne reviendrons pas 
sur les discussions nées de leurs divergences, d'autant 
plus qu'une Notice de Mgr Billet sur le village de 
Brios, insérée dans les Mémoires de l’Académie de 
Savoie (1'° Série, tome VIT) nous semble avoir sûre- 
ment tranché la question. | 

D’après Mabillon (1), ainsi que d’après le chroniqueur 
du monastère de St-Bertin (2) Charles le Chauve avait 
envoyé en avant l’impératrice Richilde avec son tré- 
sor ; lui-même devait suivre avec ses troupes. Au pied 
des Alpes, il fut atteint d’une fièvre violente. Son 
médecin juif Sédécias, auquel il était grandement 
attaché, lui administra une potion vénéneuse pour 
combattre la maladie. Mais le remède trop violent ne 
fit qu’abattre le malade que l’on dut porter en litière 
pour le passage du Mont-Cenis. 

Au pied du Mont-Cenis, le cortège impérial s'arrêta 
dans un village du nom de Brios ; on déposa l’auguste 
malade dans une pauvre cabane, et un courrier partit 
vers la ville de Maurienne pour avertir l’impératrice 
Richilde qui y attendait son époux. Elle revint en 
toute hâte à Brios, où elle reçut le dernier soupir de 
Charles, onze jours après l’absorption de la médecine 
du juif Sédécias. 

Le corps du roi fut embaumé sommairement avec du 
vinet des aromates, après enlèvement des viscères, 
mis dans un cercueil, et emporté vers le monastère de 
St-Denis qu'il avait désigné pour sa sépulture. L’odeur 
insupportable qui se dégageait obligea les officiers du 
roi à prendre en chemin de nouvelles mesures. Le 


(1) Annales Benedictini Lib. XXXVI1, cap. 99. 
(2) Annales Bertinienses. Anno 877. 
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cercueil fut placé dans une bière plus grande, enduite 
de poix à l’intérieur et à l’extérieur, et encore enve- 
loppée de fourrures et de peaux d’animaux. Rien n’y 
fit. On fut forcé de s’arrêter à Nantua, où le roi fut 
enseveli dans un caveau du monastère (1). Sept ans 
après, ses ossements furent transportés dans la basili- 
que de Saint Denis. 

C’est donc à Brios qu’est mort Charles le Chauve. 
Faut-il entendre sous ce nom la localité maintenant 
dénommée Avrieux ? D’après les Annales Bertiniennes, 
Brios se trouve nécessairement entre le Mont-Cenis et 
la ville de Maurienne, puisque l’impératrice Richilde 
a dù revenir sur ses pas pour voir son époux mou- 
rant. C’est une localité sans grande importance puis- 
qu'on n’y trouve pour déposer l’empereur mourant 
qu’une pauvre chaumine. Il y a plus. Brios se trouvait 
sur la voie romaine qui, venant d'Italie par le petit 
Mont-Cenis, passait à Aussois, au village de l’'Amoudon 
(Modane) pour aller de là à St-André, à Orelle et à St- 
Michel. 

Et si enfin l’on compare les termes de Brios et 
d’Avrieux (Avrious en patois), on sera frappé du rap- 
port, sinon évident, du moins assez significatif, qu’il y 
a entre les deux. Quant au préfixe À qui manque à 
Brios, ne pourrait-on peut-être en expliquer l’intro- 
duction dans le terme moderne, par ce fait que les 
gens du pays devaient mettre avant le nom de la lo- 
calité la proposition AD, ad Brios, et qu’elle a fini par 
s’incorporer au mot, comme en bien d’autres cas. 

Malgré tous ces ‘indices, nous ne prétendrons pas 
qu’il y ait une certitude absolue dans l'identification 
de Brios et d’Avrieux. Ajoutons même que Baronius 
dans les Annales eeclésiastiques, donne au lieu où 
mourut Charles le Chauve le nom de Barrios, ce qui 


(4) On peut voir encore à Nantua le tombeau de Charles le Chauve, 
ou du moins la pierre tombhale avec épitaphe qui devait couvrir le 
tombeau. Elle se trouve maintenant appliquée à un mur, dans le cou- 
loir iatéral d’une &épendance de l’église paroissiale. 
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pourrait désigner Termignon ou même d’autres lieux, 
le mot barrios (1) signitiant barrière, et pouvant par 
conséquent s’appliquer à tous les points où la vallée 
est comme barrée ou interrompue par des rochers. 

Dans tous les cas, le nom d’Avrieux vient de Brios 
plus vraisemblablement que d’Aprilis, que l’on trouve 
dans les chartes du moyen-âge et qui a été porté aussi 
par une famille d’origine anglaise, bienfaitrice de 
l'Eglise. Aprilis serait plutôt une transformation sa- 
vante et fantaisiste de Brios. 

Notre défunt président, le chanoine Truchet s’est ins- 
crit en faux contre la chaumière où Charles le Chauve 
serait mort. (2) Avrieux, dit-il, possédait en 1357 un 
château, propriété des Seigneurs de la Chambre, vicom- 
tes de Maurienne. Ce château pouvait exister déjà au 
neuvième siècle, et cette circonstance aurait pu juste-- 
ment fixer la triste étape du cortège de Charles le 
Chauve. Mais il nous semble que la conclusion est un 
peu forcée, et d’ailleurs le texte des Annales de St-Ber- 
tin porte expressément le terme de «in vilissimo tu- 
gurio » dans une misérable cabane. 

D’après les mêmes documents, les historiens qui ont 
traité ce sujet semblent tous conclure que le médecin 
Sédécias a empoisonné volontairement son maître. 
Anquetil ajoute même que l’impératrice Richilde n’au- 
rait pas été exempte de complicité dans ce crime, et 
que cette complicité impériale et conjugale explique- 
rait qu'on n'en ait fait alors aucune recherche. Mais 
il ne cite pas les documents qui laissent entrevoir cette 
complicité. Dans ce cas, J’on peut appliquer l’apho- 
risme juridique : Nemo censetur malus nisi probetur. 

Et peut-être doit-on appliquer le même aphorisme 
au médecin Sédécias, car les chroniques et les annales 
sur lesquelles s'appuient les historiens ne nous pa- 
raissent pas non plus présenter des preuves catégori- 


(1) Barre, terme celtique signifiant extrémité, 
(2) Séance de Ja Soc. » juin 159), 
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ques de sa culpabilité. | 

Mabillon l'appelle, il est vrai : improbus Judœus, 
juif criminel, mais dans la même phrase il dit que ce 
juif lui avait donné son breuvage mortel pour le gué- 
rir de la fièvre : cui sanandæ mortiferum pulverem a 
Sedechia medico, improbo judæo, accepit. 

Voici également le texte des Annales de St-Bertin : 
Carolus febre correptus pulverem bibit quem sibi ni- 
mium dilectus medicus suus, judæus nomine Sede- 
chias transmisit, ut ea potione a febre liberaretur. 

Charles saisi par la fièvre prit un breuvage (poudre) 
que son médecin très affectionné le juif Sédécias lui 
présenta pour le délivrer. 

Voilà donc un médecin très cher à son maître qu’il 
a accompagné en Italie. Premier motif de veiller à sa 
santé. Peut-être cependant a-t-il été gagné par les 
ennemis du roi ? Peut-être, mais cela n’est pas prou- 
vé ; et du reste, en empoisonnant son maître, ne ris- 
que-t-il pas lui-même de perdre la situation particu- 
lièrement honorable et avantageuse qu’il occupe à la 
cour ? Et le fait qu’il n’a été ni puni, ni même 
inquiété est de nature à prouver son innocence autant . 
que la ‘complicité de l’impératrice ou d’autres puis- 
sants ennemis du roi. 

A défaut d'arguments plus précis, nous croyons 
donc que le médecin n’a été que maladroit dans le 
dosage de sa potion, ou bien qu’il a été malgré son 
habileté et son dévoûment, impuissant contre la vio- 
lence de la fièvre. 

Sans doute, il appartiendrait à nos honorables col- 
lègues, les médecins et les pharmaciens de la Société 
de procéder à une enquête sur l'affaire Sédécias. Mais 
“comme ils n’ont sous la main. ni l’empoisonné, ni la 
potion, ni le médecin suspect, ils pardonneront plus 
volontiers, je l’espère, à un profane cette incursion 
archéologique dans leur domaine réservé. 


So 


C'est presque une réhabilitation du médecin juif 
Sédécias, et aux applaudissements de la Société se 
mêlent des soupçons plus ou moins discrets sur les 
motifs de cette réhabilitation. Déjà l’on murmure des 
mots de pot-de-vin. Pour atténuer la mauvaise im- 
pression, et noyer les murmures, le café circule parmi 
les archéologues. | 

Ce serait le moment pour des excursionnistes d’un 
autre genre de se livrer aux douceurs pacifiantes de 
la digestion, mais il nous reste à visiter l’église parois- 
siale, une des plus curieuses de la. Maurienne. Tout 
naturellement, e’est sous la conduite du curé de la 
paroisse que se fait cette visite, ainsi que la visite de la 
chapelle N.-D. des Neiges, à l’entrée du village. Nous 
pe reviendrons pas sur la description de ces édifices 
que les lecteurs du Bulletin de la Société peuvent 
trouver déjà faite dans le IVre volume (1). Ajoutons 
seulement que l’église et en particulier la petite crypte 
que l’on trouve sous le vestibule et la nef ont été res- 
taurées avec beaucoup de goût par le curé actuel, et 
c’est un nouveau titre qu’il a ainsi conquis à la recon- 
naissance etaux hommages de ses confrères en archéo- 
logie, et de tous les amis des antiquités mauriennaises. 

Malheureusement, cette visite est abrégée par Île 
temps qui s'enfuit trop rapidement, car un bon nombre 
des excursionnistes veulent descendre à Modane pour le 
train de 5 heures. Ceux que le départ ne presse pas 
autant ont encore la bonne fortune de trouver la bière 
des adieux chez M. Pascal Silvère. Le Secrétaire de la 
Société y donne lecture du sonnet suivant qui résume 
les grands traits de l’histoire d’'Avrieux. 


De l'antique Brios saluons la mémoire. 
Quelque sculpteur géant, d’un épique ciseau, 
Avait, pour qu’elle fût digne de son histoire, 


(11 Notes historiques sur la paroisse et la commune d’Avrieux en 
Maurienne par M. l'abbé Durand Raoul, IV* Vol, 1° Bull. des Travaux 
de la Sociète. 
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Dans le marbre des monts arrondi son berceau. 


Car elle a des Césars vu chevaucher la gloire, 
Sur ses créneaux d'antan brilla le panonceau 
Des neveux de Beckel, martyr dont la victoire, 
Chez nos dévots aïeux inspira le pinceau. 


A Charles II de France, hélas ! elle est fatale, 
Et la mort y surprend la fuite impériale 
Mais non. Laissons ces deuils aux parchemins poudreux, 


Car en des temps meilleurs, notre humble Académie, 
Loin de Sédécias, près d'hôtes généreux, 
Trouve, au lieu du trépas, une nouvelle vie. 


Là-dessus l’on se sépare, les uns se dirigent vers 
la Haute-Maurienne, et les autres reprennent le che- 
min de la gare pour être, hélas ! les témoins de la 
terrible inondation qui a désolé et ravagé le même 
soir le bourg des Fourneaux. Espérons que la prochai- 
ne excursion de la Société ne sera pas marquée dans 
nos mémoires par une catastrophe aussi déplorable. 


SUIS 


Séance du 5 Novembre 1906. 
Présidence de M. Gros, vice-président. 


M. Gros ouvre la séance en présentant à la Société 
les excuses de M. Truchet, président, retenu loin de 
nous par une indisposition qui, nous l’espérons, ne 
sera que passagère. « Mes fonctions de vice-président, 
ajoute-t-il, m'imposent, en l'absence de notre prési- 
dent, la pénible obligation de rendre un dernier hom- 
mage à notre regretté confrère, M. Joseph Corbiere, 
ingénieur, administrateur de la Société des Plâtrières 
de la Savoie, et maire de St-Avre. 
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M. Corbière n’appartenait pas à la Maurienne par 
ses origines. Il est un des nombreux enfants de la 
vieille France qui, amené chez nous par les hasards 
de l’existence, ont été séduits par les charmes de no- 
tre pays, s’y sont fixés et sont devenus Mauriennais 
d'adoption. Il avait conquis droit de cité mauriennaise 
non-seulement par un séjour de plus de vingt ans, 
mais encore par son alliance avec une des familles 
les plus anciennes et les plus honorables de St-Jean. 

Nous n'avons pas à apprécier ici l’homme politique, 
car c’est un des charmes de notre Société que les 
hommes de toutes opinions peuvent s’y rencontrer 
comme en un terrain neutre. 

M. Corbière s’intéressait vivement à l’histoire de sa 
seconde petite patrie. Du temps qu’il résidait à St-Jean, 
il était des plus assidus à nos réunions mensuelles, et 
prenait part à nos discussions. C'était de plus un bi- 
bliophile, amateur distingué qui recherchait les ouvra- 
ges les plus rares relatifs aux histoires de la Savoie. 

La mort l’a fauché à l’âge de cinquante deux ans, 
alors qu’il pouvait fournir une longue carrière. Au 
nom de la Société, j'adresse les condoléances les plus 
vives à sa veuve éplorée et à toute sa famille. » 

M. Gros dépose ensuite sur le bureau de la Société 
la notice biographique consacrée à notre président, 
M. le chanoine Truchet par M. l'abbé Mottard. Le ma- 
nuscrit ayant été présenté à une commission désignée 
par le Président, sera lu dans la prochaine séance. 

Un autre travail est également présenté à la Société : 
La Légende des petits Savoyards, de M. l'abbé Trillon 
de la Bigottière, du clergé de Paris. 

Une commission est nommée, suivant l’usage, pour 
examiner ce travail, MM. Foderé, Taravel et Viannay. 

M. l'abbé Trillon, notre collègue honoraire, est réel- 
lement infatigable, car voici que le secrétaire de la 
Société vient encore de recevoir de lui un autre ma- 
nuscrit : La Légende de Sainte Thècle, où sont étudiés 
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les rapports qu’il y a entre le culte de Saint Jean- 
Baptiste en Maurienne et le culte du même saint en 
Normandie et en Bretagne. En attendant de pouvoir 
examiner ce travail, la Société adresse à son dévoué 
correspondant ses remercîments les plus vifs. 

Parmi les lettres d’excuses des invités de la Société 
qui n'avaient pu se rendre à l’excursion d’Avrieux, 
nous avons mentionné celle de M. le chanoine Frutaz, 
d'Aoste. Comme elle offre un intérêt tout particulier, 
à cause d'un problème archéologique qu’elle expose, 
nous en reproduisons ici les passages qui concernent 
ce problème : 


« Au sujet de l’évêque Oger Moriset de Conflans, 
transféré du siège d'Aoste à celui de Maurienne en 
1434, Besson est tombé dans plusieurs inexactitudes. 
Cet évêque s’est fait préparer deux tombeaux, à Aoste, 
puis à St-Jean, et a fini par en habiter un troisième 
dans la cathédrale de Bâle en 1441. 

1° À Aoste : le tombeau se trouve à la chapelle de 
Saint Jean l’Evangéliste fondée par l’évêque Oger. La 
statue en albâtre est couchée sur le sarcophage qui 
est sans inscription. Mgr. Duc croyait que ce fut là 
le tombeau de François Des Prez. Je lui fis observer 
que les ornements pontificaux étaient semés de trèfles 
qui figurent précisément dans les armoiries des Mori- 
set et que ce tombeau devait étre vide. En avril der- 
nier, nous le fimes ouvrir et le tombeau était réelle- 
ment vide... 

2° Celui de Maurienne a une inscription avec lPHic 
Jact le nom du prélat et la date de la mort (qui obtt 
undecima Junuari 1441). Le tombeau de votre cathé- 
drale est-il aussi vide (comme je le suppose) ou bien 
le cadavre de l’évêque y a-t-il été transporté de Bâle 
quelques années plus tard ? C’est le point à élucider, 
et le moyen le plus sûr serait d'ouvrir le tombeau, 
comme nous avons fait à Aoste. J'avais déjà soumis 
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ce doute à M. le chanoine Truchet. 

3° L’évêque Oger Moriset fut un des grands électeurs 
de Félix V et a dû se rendre à Bâle en 1440. Le docteur 
 S. von Stuckelberg qui commença en 1896 à étudier et à 
faire connaître les tombeaux de la cathédrale de Bâle a 
mentionné le premier, dans les Analecta araldica III 
l'inscription tombale de l’évêque Moriset et ses armoi- 
ries. Ilest représenté les mains jointes sur la poitrine, la 
crosse sous le bras gauche. Aux quatre côtés du sar- 
cophage les trèfles pédonculés 2 et 1. D’après Nurs- 
tisen ce tombeau se trouvait jadis devant l'autel de 
Saint Christophe. Caché en partie à l’époque de Bu- 
chet, il fut transporté en 1895 de la chapelle des moi- 
nes dans la série des chapelles du côté méridional. 
Les dimensions sont de 0,97 sur 2,32. Les paroles 
encore lisibles de l'inscription sont : do... Ogeri.. de 
Coflelo.. eps. maurianes... 

Comment Besson a-t-il pu affirmer que cet évêque 
est mort à Thonon d'où il aurait été transporté ensuite 
à St-Jean ? 

Le D' Sant’ Ambrogio a consacré, l’année dernière, 
dans la ARivista delle Scienze storiche, au tombeau de 
Bâle un article dans lequel il rapporte les conclusions 
de Stuckelberg. Le monument se trouve près des 
tombes de l’archevêque de Milan Barthélémy Capra et 
du fameux Erasme de Rotterdam. S'il contient réelle- 
ment la dépouille mortelle d'Oger Moriset, votre 
tombeau de St-Jean ne serait qu’un simple cénotaphe. 

Cet évêque est une grande et belle figure qui mérite 
d’être étudiée. En parlant de lui, l’Eubel {Hierarchia 
catholica) et la Gallia Christiana XII ont publié aussi 
des inexactitudes. Dans la première page du canon 
de la messe, une exquise miniature d’un missel de 
notre cathédrale représente Moriset agenouillé. On le 
reconnait à la chape semée de trèfles d’or. 


D ce 
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Le chanoine Truchet, dans son ouvrage La Cathé- 
drale de St, Jean-Baptiste, dit formellement que le 
tombeau de la cathédrale de St-Jean est vide, malgré le 
Hie jacet de l'inscription, qui s'explique par l’inten- 
tion qu'avait le Chapitre de faire la translation du 
corps : € On ne sait pourquoi, ajoute-t-il, la transla- 
tion n'eut pas lieu. » 
= Pour s'assurer du fait, il faudrait, comme le désire 
M. Frutaz, ouvrir le tombeau. En attendant l’occasion 
de satisfaire à ce vœu qui est aussi le sien, la Société 
lui est vivement reconnaissante des détails qu il nous 
a fournis sur Oger Moriset de Conflans. 

M. Buttard prend la parole pour lire la courte note 
suivante : 


Il y a quelques mois, dans des fouilles entreprises 
pour la construction d’une buanderie, M. Jean Fay, 
quincailler, rue St-Antoine, à St-Jean-de-Maurienne, 
fit la découverte, inattendue eomme toutes les décou- 
vertes, d’une pierre en albâtre des Moulins, longue 
d'environ 40 centimètres, large de 25, représentant 
le monogramme du Christ et les deux inscriptions 
suivantes : 


IHS 


IN NOM DNI BENEDI 


IMAC 


Un goupillon de fer blanc, de nulle valeur, y a été 
également trouvé. Etant donnée la prôximité des bâti- 
ments de l’Evêché et la légende d’après laquelle cette 
maison aurait appartenu à J.-B. Odéard, celui de 1793, 
tout nous porte à croire que des fouilles pratiquées 
dans la cour de cette maison ne seraient pas absolu- 
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ment infructueuses. Une pierre semblable a été trou- 
vée à la maison Jacomin, place du Marché. 


Quoi qu’il en sort des fouilles éventuelles de cet 
emplacement, il est bon, comme l’a fait M. Buttard, 
de ne pas perdre de vue, et de relever ces petites dé- 
couvertes qui peuvent fort bien, à un moment donné, 
contribuer à fixer quelque point de l’histoire locale. 

Le service funèbre, prescrit par le Règlement de la 
Société pour les membres décédés, est fixé au mardi 
13 novembre. 


Séance du 14 Janvier 1907. 


Présidence de M. Truchet Florimond, 


Sur le rapport de la commission chargée d’apprécier 
les deux mémoires de M. l’abbé Trillon de la Bigottière 
 l’assemblée, tout en louant le mérite intrinsèque de 
ces travaux, conclut qu’il n’y a pas lieu de les insérer 
dans nos publications. 

La Légende des petits Savoyards, que M. l'abbé Gros 
a présenté en termes fort élogieux dans la séance du 
5 Novembre dernier, n’intéresse pas plus particulière- 
ment la Maurienne qu'aucun autre arrondissement de 
la Savoie ou même telle ancienne province de la 
France. On sait, en effet, que les Parisiens désignent 
sous le nom de Sacoyards tous les ramoneurs, d’où 
qu'ils viennent, de la Savoie ou d’un autre départe- 
ment, tel que le Cantal ou les Hautes-Alpes. Or, le 
programme restreint et tout à fait local de notre So- 
ciété se limite à l’histoire purement mauriennaise. 

Quant au mémoire sur Ste-Thècle de Maurienne, 
l’assemblée ne trouve pas suffisamment fondée la thèse 
de « l’origine normande de Ste-Thècle », que l’auteur 
est le premier à soutenir. Sans être des tenants obsti- 
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nés de la tradition historique, nous estimons qu’elle a 
une valeur supérieure aux hypotèses les plus ingénieu- 
ses et qu’elle ne doit céder que devant des faits soli- 
dement établis. | 

M. l'abbé Gros est chargé de faire un rapport sur 
le mémoire de M. le Chanoine Truchet, intitulé 
« Quelques noms de lieux en Maurienne ». Un grand 
nombre d’étymologies données par l’auteur ont paru 
trop fantaisistes, pour que la Société les publie sans 
réserve et en prenne pour ainsi dire la responsabilité. 
Comme, par contre, il y a dans ce travail beaucoup 
de renseignements intéressants, il serait regrettable 
de le laisser moisir dans les cartons de notre regretté 
Président. Il n’y avait donc qu'un seul parti à pren- 
dre : publier une édition annotée et corrigée. 


Nota. — Diverses circonstances ayant empêché la 
régularité des réunions de la Société au cours de 
cette année, il ne sera pas publié de compte-rendu 
des séances. | 


© L'EXCURSION DE CHAMOUX 


(24 Juillet 1907) 


Chamoux, chef-lieu de canton de l’arrondissement 
de Chambéry, mais qui se rattache à la Maurienne pour 
la juridiction ecclésiastique et par de nombreuses tra- 
ditions historiques était choisi en cette année 1907 pour 
le but de l’excursion traditionnelle de la Société d’'Ar- 
chéologie. 

C'était le mercredi 24 juillet. Le train descendant de 
la matinée recueille dans les diverses stations les mem- 
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bres de la Société que leurs affaires ne retiennent pas, 
MM. Pascal Sylvère, à Modane, Jourdain, curé, à St- 
Michel, à St-Jean, Truchet Florimond, président, Gros, 
Taravel, chanoines, Foderé, docteur, Gravier, phar- 
macien, accompagné de son frère M. Gravier Laurent, 
étudiant en médecine, Gorré, secrétaire de la Société, 
que rejoignent à Pontamafrey M. Deschamps, profes- 
seur, et à Epierre MM. les curés Pommet et Mottard. 
On descend à la petite station de Chamousset, et de là 
on se rend à Chamoux dans le char préhistorique de la 
poste, d’autres dans la voiture du château de Sonnaz, 
quelques-uns à pied. 

Malgré leur intrépidité, les piétons arrivent bons 
derniers, mais ils sont attendus par leurs collègues au 
presbytère où M. l’abbé Gaden, archiprêtre qui, accom- 
pagné de M. le notaire Carcel, a reçu la Société à 
l'entrée du bourg, leur fait promptement oublier par 
un délicieux vin blanc la poussière de la route. Sans 
perdre temps, les archéologues se dirigent bientôt 
vers le château de Sonnaz, dont le parc avoisine l’ar- 
tère principale de Chamoux. 

Le château est une construction massive rectangu- 
laire avec deux ailes en saillie sur la façade principale. 
Au premier coup d'œil, on voit que le bâtiment a subi 
de nombreuses modifications successives et des amé- 
nagements si divers qu’il est difficile et peut-être im- 
possible de deviner le plan primitif. Ce qu’il y a de 
plus curieux, c’est que l’ancien château, et sans doute 
les premières constructions n’ont pas disparu, mais 
sont tout simplement sous terre, enfouies par une 
inondation du torrent voisin du Nant dont les alluvions 
constituent le sol du parc et des propriétés voisines. 

Mais voici qu’à l’entrée du château la Société est 
reçue par Madame la comtesse de Sonnaz, la dame de 
céans. C’est sous la direction de la comtesse, le plus 
aimable et le plus entendu des cicérones que les archéo- 
logues mauriennais visitent les grandes salles féodales 
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aux majestueux plafonds à caissons, aux murailles par- 
fois d’une épaisseur si énorme qu’elle atteint ou dé- 
passe trois mètres, et qu’elles ont étéen maints endroits 
creusées comme des rocs pour faire place à des bou- 
doirs ou des cabinets de toilette. Nous jetons de ra- 
pides coups d’œil sur les portraits de famille, sur les 
portraits des princes de Savoie, sur les grandes tapis- 
series d’allure antique qui recouvrent les murs de la 
salle d'honneur. D’étage en étage, nous arrivons aux 
combles, où nous suivons l’ancien chemin de ronde, 
non sans donner quelques regards furtifs aux bahuts 
et coffres remplis de vieux parchemins et papiers que 
du reste Madame la Comtesse met obligeamment à la 
disposition des travailleurs. 

Montés sur ce faîte, nous aspirons maintenant à 
descendre vers les substructions et les souterrains que 
nous décorons du nom d’oubliettes. Comme nous 
l'avons dit, ce sont les constructions primitives en- 
fouies sous les alluvions. A la lueur de quelques bou- 
gies nous descendons une vingtaine de marches ; on 
pourrait descendre plus bas encore, car un orifice de 
deux pieds carrés laisse apercevoir d’autres espaces 
vides, mais nous sommes arrêtés dans nos explora- 
tions souterraines archéologiques par les hésitations 
du plus corpulent de nos collègues autant que par le 
souci légitime de ne point reparaître aux yeux des 
profanes en costume de puisatiers. 

Nous voici au jour. Madame de Sonnaz nous ac- 
compagne maintenant dans le pare du château aux 
grands marronniers séculaires. Ces géants respecta- 
bles sont une marque d’antiquité qu’il est impossible 
de simuler. On pourrait se bâtir un château gothique 
avec des airs de vétusté pour satisfaire des goûts aris- 
tocratiques ; on n’a pas trouvé encore le moyen de 
planter un parc d'arbres antiques ; c’est un soin qu’il 
faut laisser au temps. 


A l’est du château, se trouve un hangar dont les 
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murailles étaient jadis celles des bâtiments et de la 
chapelle de la collégiale de Chamoux. M. le chanoine 
Gros, vice-président, va nous en raconter l’histoire, 
avec celle du château dans une conférence que la So- 
ciété et ses guides écoutent à l'ombre des grands ar- 
bres du parc. 


CHAMOUX 


Aujourd’hui chef-lieu de canton, Chamoux était au- 
trefois le centre d’une petite seigneurie composée des 
quatre paroisses de Chamoux, Bettonnet, Montendry 
et Montgilbert. 

Vendue en 1427 par le prince Amédée de Savoie à 
Jean de Seyssel seigneur de Barjac, cette seigneurie 
passa successivement de cette famille, à celles des 
Chapel de Rochefort, des Mellarède, des d’Arestan de 
Montfort et des d'Albert de Maurienne. 

Le seigneur de Chamoux avait le droit de nomina- 
tion au doyenné de la collégiale de Ste-Anne, « érigée 
en 1515 par le même Louis de La Chambre qui fonda 
le chapitre de la collégiale de Saint-Marcel au bourg 
de La Chambre | 

En 1741, dans sa briève notice du Diocèse de Mau- 
rienne, Rd Savey, vicaire général de Mgr. de Rosignan, 
donnait cette description de la collégiale qui nous oc- 
cupe : 

« Le chapitre de Ste-Anne de Chamoux est de la 
même fondation et catégorie que celui de La Chambre, 
sauf que, dès son origine, il n’y avait que six chanoi- 
nes (1). Je ne sais s’il mérite aujourd’hui le nom de 
chapitre, étant réduit à un seul doyen et un seul cha- 
noine, qui ont peine à vivre : c’est le baron de Cha- 
moux qui les nomme, le révérendissime évêque ins- 


(1) Dans un autre passage de son Mémoire, Rd Savey donne le 
chiffre de huit. 


me Re. DO mm mens RS EE SN RS EUR eng 


ES 


— 58 — 


titue le doyen, et celui-ci, par un abus que feu Mon- 
seigneur (1) n’a jamais pu souffrir, s'émancipe d’insti- 
tuer le chanoine. Ils ne font aucun office dans leur 
église, sauf qu’à tour de rôle ils disent la messe à la 
commodité du baron leur patron, leur église ou plu- 
tôt chapelle se trouvant dans la cour de son château (2). 
Quelquefois ils prétendent aussi être exempts de la ju- 
ridiction de l’ordinaire, mais ils sont si peu en état de 
faire valoir leurs prétentions qu’ils trouvent mieux leur 
compte à se soumettre comme les autres aux statuts 
du diocèse. )» 

Dans ces quelques lignes, nous avons une image 
concentrée, un tableau raccourci de la société cléricale 
sous l’ancien Régime : pauvreté du bas clergé, en dé- 
pit de la légende qui le représente comme riche et pro- 
priétaire de presque tout le territoire ; rivalité entre 
le clergé séculier et le clergé régulier qui invoque ses 
privilèges d’exemption ; la chapelle dépendance du 
château et le prêtre placé sous le patronage du seigneur 
laïque. 

En 1596 et en 1609, Mgr. Philibert Millet visita 
l’église paroissiale et la collégiale de Chamoux. Nous 
avons le procès-verbal de cette seconde visite. 

Le curé se nomme Jacques Rémorin. A l’église pa- 
roissiale est annexé un prieuré, dont messire André 
Duguat est titulaire, et un bénéfice dit de la sacristie. 
Les avoirs de la cure se composent d’un revenu de cinq 
charriots de froment, huit charges de vin et six florins 
d'argent, et d’une propriété de neuf sétorées de pré et 
dix-huit fossorées de vigne. La maison du prieur étant 
tombée en ruines, l’évêque enjoint à l’abbaye de St- 
Rambert, de laquelle le prieuré dépend, de la faire 
rebâtir, sous peine de saisie des fruits. 


(1) Valperga de Masin. 
(2) Dans son Etat succint du diocèse de Maurienne, Rd Esprit Com- 
bet dit que cette église était très modeste: le chœur seul était vouté, 


la nef n'avait que le couvert et une partie de lambri. 11 ajoute qu'il 
n’y avait jamais eu qu’un commencement de chapitre. 


Te 

La collégiale a pour doyen messire Jean Domaget. 

Il n’y a avec lui qu’un chanoine, nommé Herven Madet, 
du diocèse de Léon en Basse Bretagne, à cause de l’exi- 
guité des revenus dont une grande partie a été per- 
due pendant les guerres de la fin du XVIe siècle. 
. Le doyen ne peut présenter l’état de ses revenus, 
les titres des fondations étant entre les mains du mar- 
quis de La Chambre ; mais il affirme que, d’après leur 
teneur, il devrait comporter quatre ou cinq chanoi- 
nes, outre le doyen. 

De fait, la collégiale de Ste-Anne ne se composa ja- 
mais que d’un doyen et d’un chanoine. 

Citons, parmi les doyens, noble André Marie Maistre, 
que le livre d'institution mentionne comme « un des 
convicteurs de Superga. » André Maistre était le frère 
du président de Maistre et l’oncle de Joseph et Xavier 
de Maistre. Il fut plus tard vicaire général de Taren- 
taise et évêque d'Aoste. 

Le dernier doyen de Ste-Anne fut Jean-Baptiste 
Durieux, de Lanslebourg, précédemment curé de Cha- 
moux. Au titre de doyen il ajoutait ceux de prieur de 
la Corbière et seigneur de St-Pierre-de-Belleville. 

Par son testament reçu en 1790 par M° Mollot no- 
taire à Chamoux, il léguait la somme de 4.000 livres 
pour la fondation d’une école à perpétuité pour l’ins- 
truction de la jeunesse de la localité, à partir de la 
Toussaint jusqu'à Pâques. 

Cet ami de l'instruction populaire clot dignement la 
série des doyens de la collégiale de Chamoux. 


So 
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_ Notes sur les inféodations de la seigneurie 
de Chamoux (1) 


En 1891, je fis demander à madame la comtesse de 
Sonnaz née de Vars si elle voudrait bien me commu- 
niquer les chartes qu’elle possède en son château de 
Chamoux. Elle répondit que ces chartes étaient à ma 
disposition et, pour me donner une idée de leur im- 
portance, elle eut l’obligeance de m’en envoyer ce ré- 
sumé. J'ai vainement attendu la possibilité d'aller 
passer quelques jours à Chamoux et maintenant je dois 
renoncer définitivement à aller faire une étude plus 
détaillée de ces parchemins qui peut-être fourniraient, 
sur plus d’un point de notre histoire, d’intéressants 
renseignements, Je voudrais au moins que les notes 
que je dois à l'extrême obligeance de madame la Com- 
tesse, ne soient pas perdues. C’est pourquoi en lui ex- 
primant ici ma bien vive reconnaissance et mon regret 
de n’avoir pu profiter de ses offres si alléchantes pour 
un amateur de vieilles chartes, je reproduis ces notes 
telles que je les ai reçues, avec quelques petites addi- 
tions. | 

Il n’est peut-être pas inutile qu’au préalable je rap- 
pelle une charte publiée par l’Académie de Savoie (2) 
et dont l’original se trouve dans les archives de l’évêé- 
ché de Saint-Jean. 

Le premier seigneur de Chamoux qui soit connu vi- 
vait au commencement du XIe siècle. Le 31 janvier 
1019, Geoffroi du château qui s’appelle Chamoux (Guid- 
fredus de castro quod dicitur Camos), donne et restitue 
(dono et reddo) à l’église de Saint Jean Baptiste de 
Maurienne et à la communauté des chanoines qui la 

(1) Ces notes, lues par M. l'abbé Gros, sont dues à la plume de: M. 16 


chanoine Truchet. 
(2) Chartes du dioc. de Maur. 1861, p. 11. 


desservent les églises d’Aiton, de Bonvillaret et de 
Randens, avec leurs biens, leurs dîmes et toutes leurs 
dépendances. L’acte reçoit l’approbation d’Amaltrude, 
femme de Geoffroi et de leur fils Nanthelme, Andric, 
Geoffroi, Ainard, Jothcelme, Aiméric et Umbert. Il y 
a une condition, c’est que son fils Amédée soit reçu 
dans le Chapitre et, après lui, un de ses frères, s’il s’en 
trouve un qui soit clerc. 

Mgr. Billet remarque que Geoffroi de Chamoux ne 
pouvait posséder ces églises qu’abusivement et que la 
condition qu’il met à la restitution n’est pas exempte 
de simonie. 

J'arrive au XIV°: siècle et aux notes de madame de 
Sonnaz. 


1330, 11 avril — Inféodation de la seigneurie de 
Chamoux en faveur des deux frères Gaspard et Baltha- 
zard, fils de feu Jacques Manuel de Saint-Julien, ha- 
bitant à Aiguebelle. 

1333, 24avril — Investiture d’une maison-forte, 
biens et rentes féodales, dans la paroisse de Chamoux, 
à Pierre et Jean Verdon frères. 

13178, 26 novembre — Investiture accordée aux frè- 
res Richard et Gaillard par le comte de Savoie, 
Amédée VI. 

4415 — Amédée VIIT déclare le château de Chamoux 
maison-forte de première classe et capable de sou- 
tenir un siège. 

1427, 16 août — Vente et inféodation par le même de 
la seigneurie de Chamoux et de ses dépendances rière 
les paroisses de Bettonet, Bourgneuf, Montendry et 
Montgilbert, en faveur de Jean de Seyssel, seigneur de 
Barjac et de la Rochette. 

1465, 2 avril — Investiture au dit Jean de Seyssel, 
seigneur de Barjac et de la Rochette du château, man- 
dement et juridiction de Chamoux, pour lui, ses héri- 
tiers et successeurs quelconques. 
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1497, 4 décembre — Investiture conforme à la pré- 
cédente, accordée par le duc Philibert de Savoie à 
Louis comte de La Chambre du château, mandement 
et juridiction de Chamoux, à lui échus par succession 
du comte Aimon son père, lequel était fils et héritier 
de Jean de Seyssel. | | 

1517, 18 juin — Investiture en faveur de Jean, fils 
du comte Louis de La Chambre. 

1566, 15 mars — Le duc Emmanuel Philibert accorde 
la même investiture à Jean, fils de Jean comte de La 
Chambre. | 

1623, 2 septembre — Testament de Louise marquise 
de La Chambre, fille du susdit Jean de La Chambre, 
instituant son héritier particulier le prince Thomas de 
Savoie-Carignan. 

1638, 13 février — Vente par le prince, Emmanuel- 
Philibert de Savoie-Carignan, fils de feu le prince 
Thomas, héritier de Louise de La Chambre ; à Phili- 
bert Chappel comte de Rochefort, de la seigneurie de 
Chamoux comprenant les paroisses de Chamoux, Bet- 
tonet, Bourgneuf, Montendry et Montgilbert, pour le 
prix de 65.000 livres de Piémont. 

1715, 28 octobre — Jean et Jean-Louis, fils et héri- 
tiers universels de Philibert Chappel, comte de Roche- 
fort, vendent la seigneurie de Chamoux à S.E. Pier- 
re de Mellarède, ministre d'Etat et premier président 
en la Chambre des Comptes, pour lui et son ami à 
élire pour le: tout ou pour partie de, la dite vente. 
Prix 22,000 écus de six florins. 

1715, 9 novembre — Le seigneur Pierre de Mella- 
rède fait élection du seigneur Joseph Arétan, baron 
de Monfort, conseiller et maître auditeur en la Cham- 
bre des Comptes de Savoie, et lui relâche les paroisses 
de Chamoux, Montendry et Montgilbert avec la juri- 
diction, les biens fonds et les autres droits spécifiés 
dans l'acte, à la charge qu’il paiera la somme de 
106,000 florins, en déduction de celle ci-dessus de 


22,000 écus. 

1734, 10 juillet — Quittance en faveur du baron de 
Montfort pour la cavalcade due par la seigneurie de 
Chamoux. 

1745, 30 octobre — Testament du seigneur Arétan, 
baron de Montfort, instituant son héritier universel 
noble Joseph d’Albert, d’Orelle, gentilhomme de Mau- 
rienne, son petit-fils par sa fille Claudine, mariée à 
Antoine d'Albert, seigneur de Vimines et Couz (1). 

Les trois fils de Joseph d’Albert et de Cécile, fille de 
de l’avocat Didier de St-Michel, moururent avant leur 
père. Simon, l'aîné, porta le titre de baron de Cha- 
moux : la seigneurie de Chamoux fut érigée en ba- 


ronnie par patente du 2 septembre 1791. Capitaine au 


régiment de Maurienne, il fut tué dans un combat en 
1794. Ses frères avaient eu les titres, l’un de baron 
de Montendry, l’autre de baron de Montgilbert. Leur 
sœur cadette, qui avait épousé le baron Graffion, de- 
vint héritière de la terre et seigneurie de Chamoux. 

Leur fils unique n’ayant pas d’enfants, institua son 
héritière universelle sa femme, Céline. fille du baron 
de 1:Roberty de Sainte-Hélène-du-Lac et de Thérèse de 
Gerbaix de Sonnaz. Céline de Roberty épousa en se- 
condes noces le général comte Hyppolyte de Gerbaix 
de Sonnaz, à qui elle laissa son héritage. 

Le général est mort au château de Chamoux en 1871. 
Son fils, le comte Victor de Sonnaz, l’a suivi en 1882. 
Il ne reste dans le vieux château que sa veuve, ma- 
dame Rose de Terningo. 

Dans la cour, sur l’emplacement du hangar à bois, 
s'élevait, avant la Révolution, l’église collégiale de 
Sainte-Anne, fondée en 1515 par Louis de La Cham- 
bre (2). 


D 


(1) V. Traraux de la Société...…, 1° série, 1.6, p. 258. --- (2) V. ibid., 
p. 267. . 


Pour mettre le comble à ses attentions à l’égard de 
la Société mauriennaise, Madame la Comtesse la con- 
duit dans une autre allée du parc, où se trouve impro- 
visée une table avec des rafraîchissements. L’antique 
Sauterne de... est bu à la santé de Madame la 
Comtesse et des visiteurs enchantés de l’antique ma- 
noir. Le président formule quelques paroles de remer- 
ciments, et, comme il est midi, la Société, pour rem- 
plir la seconde partie de son programme de la journée, 
se rend à l’hôtel Neyroud où le banquet a été préparé 
sous les ordres de M. le docteur Foderé, l'organisateur 
traditionnel de nos excursions. 

C’est aussi la gaité et l’entrain traditionnels qui rè- 
gnent au banquet, remarquablement servi du reste. Aux 
membres de la Société se sont joints MM. le Curé Ga- 
den, le notaire Carcel, et le curé Flandin, de Villard- 
léger. M. le notaire Mamy, maire de Chamoux, égale- 
ment invité, a été malheureusement retenu par ses af- 
faires, et a envoyé une fort courtoise lettre d’excuses 
et de regrets. 

Au dessert, M. Truchet, président, porte la santé de 
Madame la comtesse de Sonnaz, qui, quoique absente, 
préside à la fête par les souvenirs de sa bonne et 
franche amabilité, et de Mesdemoiselles Thomas, ses 
voisines, qui ont également accompagné la Société 
dans la visite du château, mais qui viennent encore 
de se recommander à la reconnaissance des archéolo- 
gues par quelques bouteilles d’un excellent Crépy. 

M. Gros, vice-président, porte la santé des hôtes de 
la Société qu’il invite à resserrer, en devenant mem- 
bres actifs, les liens qu’ils ont commencé aujourd’hui 
de nouer. 

Le Secrétaire, après avoir rappeléen quelques mots 
le souvenir des membres décédés depuis la dernière 
excursion, demande à ses collègues de ne point crain-- 
dre de l’accabler de travail par des communications 
archéologiques, car il a un remplaçant dévoué. 
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Nous nous en voudrions d'oublier une discussion 
aussi courtoise que vive sur le budget de la Société et 
qui se termine, sans dégénérer, par un toast de M. 
Jourdain, curé d’Orelle, à la probité du Trésorier. 

Une petite promenade aux gorges du Nant, en pas- 
sant par la fromagerie du bourg, succède agréable- 
ment au banquet. Et M. Carcel qui l’a conduite, nous 
ramène alors près de l’église, jusque sous les treilles 
de son clos, où il nous présente sa gentille famille, qui 
nous offre la bière des adieux avant notre départ pour 
la station, d’où le train nous ramène en Maurienne. 

Fort agréable journée d’archéologues, digne des ex- 
cursians précédentes, malgré les appréhensions qu'avait 
pu faire naître l'éloignement de Chamoux. Et l’on se 
donne rendez-vous pour les séances de travail de l’an 
prochain. 


Séance du 4 Novembre 1907. 
Présidence de M. Truchel, président. 


Après l'ouverture de la séance, M. l’abbé Gros fai- 
sant fonction de secrétaire, expose que la Société n’a 
rien publié depuis trois ans, qu’elle possède mainte- 
nant des matériaux suffisants pour faire paraître la 
deuxième partie du tome IV, 2° série de ses Travaux. 
L’impression de cette partie est votée. 

A cette occasion, M. Buttard annonce le prochain 
dépôt d’un mémoire intitulé : « Une dynastie d’ar- 
tistes, Les Gilardi. » 

L'assemblée vote l’admission de trois nouveaux 
membres effectifs : M. l’abbé Gaden, archiprêtre-curé 
de Chamoux ; M. Carcel, notaire dans ce chef-lieu de 
canton ; M. Louis Jourdain, pharmacien à Modane. 

M. l'abbé Gorré, que ses fonctions de professeur au 


Petit Séminaire retiennent loin de nous, ne laisse pas 
d'apporter sa contribution aux travaux de la Société. 
Il nous a envoyé de Suse une note très intéressante 
faisant suite à un de ses précédents mémoires sur 
l’industrie en Maurienne avant la Révolution. M. 
l'abbé Gros donne la lecture de ces pages, dont l’in- 
sertion au procès-verbal est votée : 


LA MANUFACTURE BERTRAND 


à St- Michel en 1777. 


Dans un petit Mémoire sur l'établissement d'une ma- 
nufacture pour occuper les pauvres de Saint-Jean-de- 
Maurienne, mémoire inséré dans le Bulletin de la So- 
ciété [le Série, Tome Ille, 1'e partie, nous avions 
fait la connaissance du sieur Jacques Antoine Bertrand, 
de St-Michel, qui dirigea cette manufacture du 26 juin 
1774 au 18 novembre 1775. 

A cette dernière date, par suite de difficultés qui s’é- 
taient élevées entre lui et les administrateurs de la 
Maison de charité, Bertrand avait renoncé à occuper 
les ouvriers et fait enlever les cardes et outils qui ser- 
vaient à la manufacture. 

Où était-il allé ? Nous l’avions alors perdu de vue, 
mais un registre (1) de l’intendance de Maurienne 
nous a fourni l’occasion de retrouver ses traces. 

Bertrand était rentré à St-Michel, et là il avait éta- 
bli une manufacture analogue qu'il dirigeait cette fois 
sa ns aucun contrôle. | 

Pendant quelques mois même il put encore profiter 
du privilège dont il avait joui à St-Jean, d'extraire du 
Piémont, sans payer de frais, de la moresque, des cocons 


(1) Registre C, 773, Archives départementales de la Savoie. 
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el bourre de soie. L'intendant de Maurienne fit un rap- 
port sur cette affaire au comte Botton à Turin, et le 
privilège fut retiré, (Lettres du 30 mars et du 5 juin 
1776), car il n’avait été accordé qu’en faveur des pau- 
vres. 

Malgré la suppression du privilège, la manufacture 
prospéra, et prit même une certaine importance, à en 
juger par les détails d’un nouveau rapport de l’inten- 
dance de Maurienne au comte Petiti, président, et chef 
du Conseil du Commerce à Turin. (6 décembre 1771). 

Vingt trois ouvriers du pays, de St-Michel et des 
environs et même de St-Jean, et une huitaine d’Italiens 
étaient occupés aux cordages dans la manufacture elle- 
même. En outre, Bertrand fournissait du travail à 
domicile à une quarantaine de personnes de la paroisse 
et des environs, comme Beaune et Le Thyl, et même 
des Villards. Il avait même procuré des rouets dont il 
retenait le prix sur les salaires. En donnant de l’ou- 
vrage à tous ceux qui lui en demandaient, il avait soin 
cependant de préférer les pauvres. Pour le cordage, 
il avait aussi des apprentis et il s’en présentait plus 
qu'on n’en pouvait accepter. 


Les nombreuses correspondances de Bertrand avec 


Lyon, Genève et la Suisse et les agrandissements qu'il 
faisait à sa manufacture montraient assez que l’éta- 
blissement était en pleine prospérité. Même un des 
fils de Bertrand avait dû sur les ordres de son pére 
interrompre ses études pour son commerce. 

L'agriculture n’avait pas à souffrir de l’industrie de 
Bertrand, car au filage il y avait surtout des filles 
jeunes et pauvres, et d'autre part les ouvriers du cor- 
dage, moins nombreux, avaient toute liberté aux épo- 
ques où les travaux de la campagne devenaient plus 
urgents. 

«Et grâce à la manufacture susdite, ajoute l’inten- 
dant, plusieurs du bourg de St-Michel et des environs 
sortent de la mendicité, ou seccourent leurs familles, ce 
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qui est assez avantageux, car il y a là une certaine 
quantité de véritables pauvres ». 

Il est probable que la manufacture Bertrand a été 
en activité jusqu'aux troubles de la Révolution fran- 
çaise. Quoiqu'il en soit de la suite, nous pensons que 
le nom de Jacques-Antoine Bertrand méritait de pas- 
ser ou plutôt de repasser devant les yeux de nos lec- 
teurs pour honorer son esprit d'initiative et les servi- 
ces qu’il a rendus à son pays. 


Se 


Le reste de la séance est consacré à la lecture de 
quelques notes relatives à Mont-André et Greny. Les 
notes sont détachées des œuvres postumes de notre 
regretté président, M. le chanoine Truchet. 


Séance du 2 décembre 190"7 
Présidence de M. Florimond Truchet, président. 


M. Buttard offre à la Société l’Histoire de l’indépen- 
dance 1talienne, par Ulloa, 2 vol. in &. 

M. le Président lui adresse les remercîments de la 
Société pour ce don qui vient enrichir notre biblio- 
thèque. 

M. Buttard lit ensuite une note très intéressante sur 
une famille d'artistes italiens qui a séjourné long- 
temps en Savoie et dont les travaux comptent parmi 
les monuments les plus remarquables de nos églises. 
Cette notice sur la famille Gilardi paraîtra dans le 
prochain volume des Travaux de la Société. 

Dans les cartons de M. le chanoine Truchet, nous 
avons trouvé, entre autres reliques, un Mémoire sur 
quelques anciennes familles bourgeoises de St-Jean- 
de-Maurienne. C'était pour nous un devoir de piété 
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filiale de recueillir les dernières pages sorties de la 
plume de notre ancien président. 

Ce mémoire occupe le reste de la séance et montre 
l’évolution qui élève graduellement certaines familles 
roturières à un niveau social d’où ellesdéclinent quand 
elles ont la chance d'échapper à une complète dispa- 
rition. 


Séance du 3 Février 1908. 
Présidence de M. Truchet Florimond, 


M. le secrétaire donne connaissance des lettres de 
démission de M. l’abbé Pommet, curé d’Epierre ; de 
M. Brigando, notaire à St-Etienne-de-Cuines ; de M. 
Duvlos, imprimeur à Moûtiers, cette dernière démis- 
sion datant de l’année 1907. 

M. Grange, docteur, fait don à la bibliothèque de la 
Société de la collection complète du Journal de la 
Maurienne, de l’Indicateur de la Maurienne et de 
l’Echo de la Maurienne ; ainsi que de la collection du 
Nouvelliste de Lyon de 1897 à 1907. 

M. Truchet, président, prie le généreux donateur 
d’agréer les plus vifs remerciments de la Société pour 
ces collections, qui sont une mine inépuisable de ren- 
seignements pour les futurs historiens. 


 P.-S. — Dans la séance du 6 janvier, la Société a 
reçu au nombre de ses membres effectifs MM. Alexan- 
dre Carloz, banquier à St-Jean-de-Maurienne ; Fran- 
çcois Guise, directeur de l’usine d’électro-chimie de 
Prémont. 


Dans la séance du 1° juin 1908, M. Suiffet Zéphyrin, 
commissionnaire en douane à Modane, a été reçu 
membre effectif de la Société, sur la présentation de 
MM. Gros et Gravier François. 
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 L'EXCURSION À SUSE 
(30 JUIN 1908) 


MON 


La Société d'Archéologie avait décidé de faire cette 
année de la ville de Suse le but de son excursion tradi- 
tionnelle. En sortant ainsi des frontières de la Mau- 
rienne, de la Savoie et même de la France, elle sem- 
blait sortir aussi du cadre régulier de ses études. Or, 
il n’en est rien, car outre les relations inévitables du 
voisinage, la Vallée de Suse et la Maurienne ont, dans 
les domaines religieux et politique, bien des souvenirs 
communs. Visiter Suse, c'était donc encore, en faisant 
une agréable promenade, s'occuper de l’histoire de la 
Maurienne, ou au moins de la plus grande Maurienne. 
On visiterait Suse. 

Nos collègues, MM. Gone Pachoud et Deschamps, 
professeurs au Petit-Séminaire de Maurienne transféré 
à Suse, sont naturellement chargés de préparer les 
grandes lignes de l’excursion, de concert avec M. le 
chanoe Calabrese, du chapitre de Suse, membre ho- 
noraire de la Société. La date est fixée au 30 juin, 
mardi. Le Président informe de notre projet M. Mes- 
trallet, maire de Suse, et M. l’avocat Richard, député 
de cette circonscription, qui acceptent notre invitation 
avec le plus aimable empressement. Conformément 
aux convenances qu'impose la fraternité académique, 
notre Société prévient l’Académie d’Archéologie et 
des Beaux-Arts de Turin. Le Président de cette Acadé- 
mie répond par l’expression de ses plus vives sympa - 
thies. Empêché lui-même, il prie quelques-uns de ses 
collègues de le représenter à Suse. Ainsi la journée du 
30 Juin s’annonçait sous les plus heureux auspices. 

Le beau ciel d’Italie est ce jour-là digne de sa répu- 
tation. Dès 7 h. 1/2 du matin, la grande majorité des 
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excursionnistes sont réunis sur la Piazza del Sole, de- 
vant l’Albergo del Sole, les uns arrivés de la veille, et 
les autres descendus de la gare Meana-Suse au pre- 
mier train du matin. Arrivent alors MM. le Comman- 
deur Professeur Riccardo Brayda, et le Comte Barba- 
vara, délégués de l’Académie de Turin, avec MM. l’avo- 
cat Edoardo Barraya et le docteur Couvert, de la même 
Académie et que la municipalité de Suse a particu- 
lièrement priés, à cause de leur compétence dans l’ar- 
chéologie locale, de guider la Société mauriennaise. 

Les présentations faites avec la plus charmante 
cordialité, les archéologues se mettent en marche par 
la via Palazzo della Città, sous les portiques antiques 
et pittoresques qui la distinguent. Le mardi est, à Suse, 
jour de marché. Nous longeons les étalages variés des 
marchands et les groupes nombreux des paysannes 
des environs qui, toutes leur panier au bras, sont ran- 
gées en bon ordre par le commissaire municipal chargé 
de la police. | 

Arrivés à l’ouest de la ville, à la Via degli Archi, la 
rue des Arcs, nous nous trouvons au pied du rocher 
escarpé qui porte le Castello di Susa, le vieux château. 
Ce château remonte vraisemblablement à l’époque ro- 
maine dont quelques vestiges subsistent encore ; il 
aura ainsi été la résidence des rois des Alpes. Au mo- 
yen-âge, c’est le séjour des seigneurs du pays, dits 
Marquis de Suse, et successivement la propriété fami- 
liale des Comtes puis Ducs de Savoie, après le mariage 
d'Odon avec la célèbre comtesse Adélaïde. 

Il échappa en 1174 à l'incendie de la cité par Fré- 
déric Barberousse, fut pris en octobre 1537 par le ma- 
réchal de Montmorency. descendu par le col du Gené- 
vre, rendu au Duc de Savoie en 1559, à la paix de 
Cateau-Cambresis, pris et repris tour à tour par les 
Français et les Piémontais en 1592, 1629, 1704, 1707, 
1799 et 1800. Par un décret du gouvernement impé- 
rial {23 mai 1806) il devient la propriété de la ville, 
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destination qui lui est définitivement confirmée en 
1843 par le roi de Sardaigne. La ville de Suse y a 
transporté ses écoles municipales, et établi un gym- 
nase (4). La plupart des constructions actuelles sont 
modernes ; seule la façade nord et une partie des 
murs d'enceinte sud et ouest sont du moyen âge. 

La Via agli Archi longe le pied du château du côté 
du sud. A cent mètres sur la gauche, on aperçoit 
l’ancien cimetière de Suse, près de la gracieuse et 
élégante chapelle de N.-D. des Grâces qui malheureu- 
sement se dégrade depuis que l’on a construit une 
chapelle des Morts plus grandiose à l’est de la ville 
sur le chemin du nouveau cimetière. 

Nous voici au sommet de la rue aux Arcs, sur la 
petite place dite du Château. Voici d’abord devant 
nous, orientés dans le sens est-ouest, les restes, dit-on, 
d'un aqueduc romain appelé des Thermes de Gra- 
tien (2). Ce monument s’appuie à l’est sur les ruines 
du château. La partie inférieure, d’origine plus certai- 
nement romaine, est construite d'énormes moellons 
rectangulaires, et coupée de deux arches dont la plus 
grande donne issue à la Via agli Archi. Le canal de 
l’'aqueduc ne se voit plus ; on prétend qu’il a été 
détruit au moyen-âge quand on a élevé sur la cons- 
_truction romaine une muraille de même largeur en 
opus confusum. Il est fort vraisemblable qu’on a alors 
fait des arches de l’aqueduc romain.une porte forti- 
fiée du château. A droite et à gauche de ces arches 
se voient encore les restes évidents de deux tours cir- 
culaires telles qu’on en trouve habituellement aux 
portes des villes ou des forteresses. À gauche, dans le 
rocher vif qui sert de base à l’aqueduc, nous remar- 
quons aussi une profondeur de forme cylindrique qui 
a été l’orifice d’un puits ou d’une citerne. 


(1) Le gymnase italien correspond à peu près aux écoles primaires 
en France. | 

(2) D’après une antique inscription découverte à Suse, et aujourd'hui 
reperdue. 
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Traversons l’aqueduc romain. Voici, à trente mè- 
tres au nord, et dans une orientation à peu près 
parallèle, le fameux Arc de Suse. M. le Commandeur 
Brayda et M. l'avocat Barraya en esquissent rapide- 
ment l’histoire en signalant les détails artistiques. 

Le monument a la forme d’un parallélipipède rec- 
tangle, de 13 mètres 50 de hauteur, 12 mètres 09 de 
longueur, et 7 mètres 30 d’épaisseur ou profondeur. 
L'ouverture de l'arc a 5 mètres 80 de largeur, -et 8 mè- 
tres 80 de hauteur, à compter du socle. Aux quatre 
angles extérieurs sont sculptées quatre colonnes can- 
nelées d’ordre corinthien, de 7 mètres 56 de hauteur, 
et 0 m. 77 de diamètre, engagées au quart de leur cir- 
conférence, et surmontées de chapiteaux à feuilles 
d’acanthe en deux rangs. Les bases de ces colonnes 
ont une hauteur de 1 mètre 81 avec une corniche éga- 
le à la moitié de cette hauteur ; elles se prolongent 
d’une colonne à l’autre dans les deux flancs. Les ar- 
chivoltes de l’arc, peu saillantes, reposent également 
sur quatre pilastres à deux faces de 0 m. 58 de large. 

Au-dessus de l’architrave, la frise est sculptée de 
bas-reliefs étudiés avec attention par les archéologues. 
Le bas-relief du flanc est a disparu. Le flanc ouest re- 
présente un congrès de quelques personnages ; on y a 
vu l’allégorie d’un traité conclu entre deux peuples, 
accompagné du sacrifice appelé suovélaurile où l’on 
immolait un taureau, une brebis et un porc. Cesacri- 
fice est représenté d’une façon à peu près semblable 
sur les deux faces principales de l’arc, nord et sud. On 
reconnait parmi les personnages des sacrificateurs, 
des victimaires, des licteurs, des cavaliers, des fan- 
tassins, des cornicines (clairons). Les victimes, trois 
au sud, quatre au nord, sont de grandeur exagérée 
proportionnellement à la scène. Sur la face nord, on 
distingue près de l'autel, outre le sacrificateur, un 
personnage en toge, accompagné de trois licteurs avec 
les faisceaux. 
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Les érudits s'accordent à voir dans l’Arc de Suse un 
monument élevé en l’honneur d’Auguste en souvenir 
du traité conclu entre lui et Cottius, roi des Alpes, 
vraisemblablement en l’an 741 de Rome. L’arc aurait 
été construit en 745 ou 746 (9 ou 8 av. J.-C.) et Au- 
guste a pu le voir en 746, s’il a passé par Segusio 
dans son quatrième voyage en Gaule. 

Que le monument ait été élevé en l’honneur d’Au- 
guste, il n’y a aucun doute d’après l'inscription que 
porte ou plutôt que portait l’attique rectangulaire qui 
surmonte la corniche. Cet attique était surmonté à son 
tour d’une corniche aujourd’hui disparue et remplacée 
par un toit. L'inscription était en lettres de bronze 
fixées dans la pierre : elle se répétait sur les deux fa- 
ces nord et sud. Mais les lettres de bronze ont disparu, 
enlevées au moyen-àâge par des amateurs plus sensi- 
bles à la valeur du métal qu’à la conservation des 
monuments antiques. L'inscription n’a pu être recons- 
 tituée, péniblement d’ailleurs, que par les lits des 
lettres dans la pierre. 

La voici, telle qu’elle est donnée par les érudits, 
après maintes corrections : 


IMP. CAESARI. AUGUSTO. DIVI. F. PONTIFICI 
MAXUMO TRIBUNIC. POTESTATE XV. IMP. XII. 
M. IULIUS. REGIS. DONNI. F. COTTIUS. PRAEFECTUS 
CEIVITATIUM QUAE SUBSCRIPTAE SUNT SEGO- 
VIORUM SEGUSINORUM BELACORUM CATURICUM 
MEDULLORUM TEBAVIORUM, ADANATIUM, SAVIN- 
CATIUM EGDINIORUM VEAMINIORUM VENISAMO- 
RUM IEMERIORUM VESUBIANIORUM QUARIATIUM 
ET CIVITATES QUAE SUB EO PRAEFECTO FUERUNT. 


On peut la traduire ainsi : 


« À l'Empereur César Auguste fils du divin (César) 
Pontife suprême de son tribunat, la XV° année, de 
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sa dignité impériale la XIIIe (A), M. Julius Cottius, 
fils du roi Donnus, préfet des cités qui sont inscrites 
ci-dessous, La Sauze (d’Oulx), Suse, Beaulard, Chor- 
ges (1), les Médulles (2), Tevaches (3), les Adanates (4), 
Joveneaux (5), les Egdiniens (6), les Véaminiens (7), 
les Vénicames (8), les Imériens (9), les Vesubiens (10), 
Queiras (11), et les cités soumises à ce préfet. » 

Les peuples nommés dans l'inscription ont pu être 
assignés avec plus ou moins de probabilité aux terri- 
toires des deux versants des Alpes Cottiennes et Mari- 
times. Et parmi eux, les Médulles ou Mauriennais ont 
dans l’Arc de Suse un monument officiel et irréfutable 
de leur existence comme tribu distincte, et de leur 
parenté avec Suse sous le gouvernement des Cottius et 
l'alliance du peuple romain. 

A l’ombre de l’Arc de Cottius, M. le chanoine Gros, 
vice-président de la Société, lit un Mémoire sur les 
liens historiques qui unissent la vallée de Suse à celle 
de la Maurienne. Les lecteurs le trouveront dans la 
partie de nos travaux réservée aux Mémoires. 

La lecture de cette conférence d'une solide docu- 
mentation est accueillie par les approbations les plus 
vives. Mais les relations de Suse et de la Maurienne 
n'appartiennent pas toutes au passé. Justement à cent 
mètres à l’ouest de l’Arc se trouve la villa Botteri, 
ancienne villa Gravier, où, par suite des malheurs ac- 
tuels de l'Eglise de France, s’est installé le petit sémi- 
naire diocésain de St-Jean-de-Maurienne. Sur l’invi- 


(A) Ou treize fois impérator. c'est-à-dire général victorieux. 

(1) Entre Gap et Embrun. 

(2) La Maurienne et le haut Briançonnaïis. 

(3) Le bassin de l’'Ubaye du côté de Barcelonnette. 

(4) Territoire de Seine, au nord de la Provence, diocèse d'Embrun. 
(5) Au midi de Oulx. 

(6) Près de la rivière Tinea au-dessus de Nice (affluent du Var). 
(7) Sur Colmar, à droite de la rive Verdola. 

(8) Territoire de Briançon. 

(9) Vallée de Pérosa au-dessus de Pignerol. 

(10) Vallée de la Vésubia, atiluent du Var. 

(11) Vallée du Guil, affluent de la Durance (Htes-Alpes). 


= 70 = 


tation de M. l’abbé Francoz, supérieur de cet établis- 
sement et membre de notre Société, nous allons faire 
une courte visite au petit-séminaire, dont nous aper- 
cevons les élèves à travers les arbres de la cour, don- 
ner un coup d'œil aux constructions nouvelles qui ont 
dû être ajoutées pour assurer la vie scolaire de là mai- 
son, et accepter quelques rafraîchissements, les tout 
bienvenus par la chaleur qui croît au thermomètre. 

Outre le petit-séminaire mauriennais, Suse a donné 
l'hospitalité à trois autres maisons religieuses fran- 
çaises, Les Pères du St-Esprit, les Pères de la Salette, 
et les Sœurs du Saint Cœur de Marie, de Gap. C’est 
dire que nous sommes dans une cité vraiment hospi- 
talière. 

Visiter la villa Botteri, ce n’est d’ailleurs pas trop 
quitter l'archéologie, car c’est au milieu de cette pro- 
priété que passait l’antique voie romaine du Mont- 
Genèvre, après avoir traversé l’Arc et l’Aqueduc que 
nous avons vus. En 1846, on y a découvert, proba- 
blement sur le passage de cette voie, un arbre tumu- 
laire avec inscription latine, déposé maintenant au 
Musée municipal. 

Le temps presse. Nous redescendons vers l’Arec (1) 
dont nous remarquons la parfaite orientation vers la 
cime du majestusux Roche-Melon. 

Ce n’est que vers 1838 que l’Arc a été dégagé des 
constructions qu’on y avait appuyées, et que l’on a 
tracé la. délicieuse allée ombragée qui continue la Via 
agli Archi jusqu’à la place Savoie. 

La place Savoie (piazza Savoia), de forme rectangu- 
laire, allongée dans le sens sud-nord, est située au 
nord-ouest de la ville. A l’est elle est longée par l’an- 
cienne route du Mont-Cenis, tandis qu’au sud en par- 
tait la voie du Genèvre dont nous avons parlé. C’est en 


(4) L'ArcC de Suse a été étudié dans un magnifique ouvrage du pro- 
fesseur Ermanno Ferrero, sous les auspices de l’Académie d'Archéolo- 
gie de Turin. Magnifiques vues photographiques. Edité en français 
par les frères Bolla à Furin en 1901, 
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creusant un terrain au sud de cette place que l’on dé- 
couvrit, en juin 1902, deux magnifiques bustes de sta- 
tues romaines qui furent transportés à Paris, et se 
trouvent maintenant à Turin, au Musée des antiquités 
dans le Palais de l’Académie des Sciences. 

La cathédrale de Suse est l’ancienne église abbatiale 
de St-Just, élevée en 1011-1027 par Manfred IT, mar- 
quis de Suse, son épouse Berthe, et son frère Alarie, 
évêque d’Asti. Le cloître attenant à l’église est main- 
tenant occupé par le séminaire diocésain. De 1029 à 
1749, l’abbaye fut occupée par les Bénédictins, et à 
partir de 1749, par les chanoines de Latran; elle fut 
érigée en église cathédrale en 1772 par le pape Clé- 
ment XIV. 

Le monument est de style grec bysantin avec trois 
nefs, chœur surélevé et abside semi-circulaire. Le 
clocher ou campanile avec fièche aiguë et quatre clo- 
chetons qui le flanquent au sud-est, assure-t-on, un des 
plus majestueux de l’Italie. La porte de la façade ouest 
a été murée, et, pour s’y introduire, il faut, de la place 
Savoie, passer par la porte de Savoie, monumentale, 
flanquée de deux tours réunies au-dessus par des gale- 
ries percées de meurtrières, sur la place St-Just. De 
cette petite place deux portes latérales conduisent dans 
l’église. 

M. le chanoine Calabrese nous en présente les prin- 
cipales curiosités archéologiques. Dans le baptistère 
qui occupe l’ancienne entrée ouest, se voit un grand 
bassin octogonal sculpté tout d’une pièce dans la ser- 
_ pentine de Forest près de Suse, avec des cannelures 
et des inscriptions ; ce bassin, qui peut contenir trois 
cents litres, est un travail fort apprécié du IXr* siècle, 

La salle capitulaire est ornée des portraits des évê- 
ques de Suse, parmi lesquels nous reconnaissons Mgr 
Mascaretti qui siégea de 1871 à 1877 où il renonça à 
l’épiscopat pour rentrer dans son couvent des Carmes 
de Plaisance, et qui était membre honoraire de notre 
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Société d'Archéologie ; puis Mgr Rosaz, son successeur 
mort en 1903, dont la famille était originaire de Ter- 
mignon en Maurienne, et dont le souvenir est vivant 
encore dans le diocèse entier de Suse où il a laissé la 
réputation d’un pasteur plein de piété et d’une inépui- 
sable charité. | | 

Voici dans la même salle l’ancien autel de l’église 
de la forteresse de la Brunette, et deux battants de 
porte en bronze sculptés et de style bysantin qui se 
trouvaient autrefois à la porte de l’église, et qui ont 
dû être ainsi soustraits aux tentatives d'amateurs trop 
oublieux du principe de la propriété. On nous assure 
qu’il devait y en avoir quatre, portant chacun la figure 
d’un des animaux symboliques des évangélistes. Les 
deux qui restent représentent un bœuf et un lion. 
Dans le trésor se conserve la précieuse croix abbatiale, 
portée devant le chapitre dans les solennités ; cette 
croix, fort improprement appelée de Charlemagne, 
remonte à l’an 1300 et porte, outre le crucifix, les 
images des deux saints patrons, Just et: Maur. A si- 
gnaler également un calice donné par le pape Pie VII 
à Dom Gabet, abbé du Mont-Cenis, en souvenir de son 
dévouement à l'égard du Pontife à l’occasion de son 
passage en France. L'église St-Just est fière aussi de 
posséder un triptyque curieux, datant de 1358, qu'un 
citoyen d’Asti, du nom de Boniface Roero (Bonifacius 
Rottarius) avait place dans le petit oratoire du Roche- 
Melon, oratoire qu'il avait érigé lui-même, en accom- 
plissement d’un vœu fait pour sa délivrance, alors qu’il 
se trouvait prisonnier des Turcs. Ce triptyque repré- 
sente dans la tablette principale la Vierge avec l’en- 
fant Jésus, dans celle de gauche, St-Georges à cheval 
foulant aux pieds le dragon, et dans celle de droite 
fort vraisemblablement l’auteur du vœu à genoux, 
avec derrière lui un saint, probablement son patron 
qui le présente à la Vierge. On le transporte proces- 
sionnellement tous les ans le cinq août au sommet du 
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Roche-Melon à l’occasion de la fête de N.-D. des Nei- 
ges, qui attire au petit sanctuaire de nombreux péle- 
rins, non seulement de la vallée de Suse, mais encore 
de la Haute-Maurienne. 

Dans l’abside qui sert de chœur aux chanoines, on 
a transporté les stalles de l’ancienne église Ste-Marie- 
Majeure, malheureusement aux dépens de quelques 
sculptures déformées ou raccourcies à la façon du tyran 
Procuste. Une niche basse de la chapelle des reliques 
dans la nef latérale de droite renferme une statue de 
bois que l’on dit être celle de la comtesse Adélaïde. 
Au chevet de la même nef, des réparations en cours 
ont fait apparaître des fresques anciennes. 

Nous. sortons de l’église, et par la Via Contessa Adé- 
laïde, près de laquelle nous jetons un coup d'œil sur 
le vieux clocher roman encore debout et les vagues 
restes de l’église Ste-Marie-Majeure, la plus antique 
de Suse, et maintenant transformée en appartements 
privés, nous nous acheminons vers l’Hôtel-de-Ville, 
le Municipio, où nous attend la municipalité. 

_ La réception faite à notre Société dans la grande 
salle du Municipio ajoute à la distinction la plus ho- 
norable une sympathie vraiment cordiale. Un ver- 
mouth d'honneur est offert, et M. Mestrallet, maire, 
entouré de la municipalité ou giunta au complet, MM. 
l'avocat Miglia, ancien maire, le chevalier Court, 
l'avocat Napoli, et, en présence de M. le chevalier 
Pettinetti, sous-préfet, souhaite la bienvenue à la So- 
ciété mauriennaise. Il espère, avec ses collègues, qu’elle 
sera charmée de son heureuse initiative, et qu’elle 
remportera de Suse les meilleurs souvenirs. 

M. Gros, vice-président, répond en italien aux pa- 
roles aimables de M. le Maire ; l’accueil si courtois et 
si bienveillant qui nous est fait n’est pas, dit-il, pour 
nous surprendre, et il ne fait qu’ajouter un nœud de 
plus aux bonnes relations des deux vallées. M. Truchet, 
président, ancien maire de St-Jean-de-Maurienne, 
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rappelle alors les différentes circonstances où la mu- 
nicipalité de Suse a rencontré celle de St-Jean. Deux 
villes, si voisines et dont l’histoire et la géographie 
présentent tant de similitudes sont évidemment faites 
pour s’entendre. M. le professeur Appiani, qui s'est 
joint à la municipalité, offre à son tour à la Société 
mauriennaise les vœux du Syndicat d'initiative italo- 
français de Turin. Syndicats d'initiative et Sociétés 
d'histoire se complètent mutuellement, ayant pour but 
de faire connaître un pays, les uns dans le présent, les 
autres dans le passé. 

Avant de quitter l’Hôtel-de-Ville, nous visitons le 
Musée qui y est installé dans trois salles. On y remar- 
que des objets que pourraient lui envier des musées de 
villes plus importantes : antiquités égyptiennes, anti- 
quités romaines de Suse, monnaies romaines, mon- 
naies italiennes anciennes, armes, blasons, médailles, 
pour la partie historique; une collection zoologique 
déjà remarquable, de la faune de Suse et des environs, 
quelques tableaux, :portraits de glorieux enfants du 
pays, comme le cardinal Enrico Bartolomei, le poête 
Norberto Rosa ; une chaise à porteurs, etc. 

Mais l'heure du banquet a sonné. Non, il nous faut 
visiter encore l’église St-François, située au midi de la 
ville et à quelque distance des murs de l’ancienne en- 
ceinte. Cet édifice, réparé récemment, remonte au 
au XIIIme siècle et a été construit par Béatrice, femme 
de Thomas I", comte de Savoie, à la prière de St- 
François d'Assise lui-mîime. En 1800, les religieux fu- 
rent dépossédés de leur propriété ; mais en 1888, 
l’église et le cloître adjacent ont été rendus au culte 
en même temps qu'aux Mineurs conventuels. La cons- 
truction est de style romain, et partagée en trois nefs 
par deux rangs de colonnes massives, couronnées de 
chapiteaux de styles différents, ce qui a fait penser 
qu’elles ont dû appartenir auparavant à divers monu- 
ments, même profanes. 
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Après un coup d’œil donné aux fresques de l’église, 
et aux terres cuites délicates de deux fenêtres ogivales 
du cloître du côté du jardin, nous remercions le P. 
Risso, supérieur, de nous avoir permis, par amour de 
la science, de troubler un instant le silence de sa 
maison. Par un petit détour fait jusqu’au Borgo dei 
Nobili, le Faubourg des Nobles, au sud de la ville, 
nous revenons à l’Albergo del Sole, où nous attend 
le banquet traditionnel. 

L'hôtel est pavoisé des couleurs italiennes et fran- 
çaises que nous retrouyons encore dans la salle du 
banquet autour des écussons de Suse et de la Société 
d'Archéologie. Jamais, depuis que la Société a organisé 
ces excursions annuelles, les adhérents n’ont été aussi 
nombreux. En face et'aux côtés du Président, M. 
Truchet, s’asseoient MM. Mestrallet, maire, Richard, 
député, Pettinatti, sous-préfet de Suse, MM. le com- 
mandeur Brayda, le comte Barbavara, le docteur Cou- 
vert et l’avocat Barraya de l’Académie d'Archéologie 
et des Beaux-Arts de Turin, MM. Appiani et Courtail, 
du Syndicat d'initiative franco-italien, M. d’Arcolliè - 
res, secrétaire perpétuel de l’Académie de Savoie, M. 
le chanoine Calabrese, puis les membres de la Société 
d'Archéologie, MM. Gros, vice-président ; Grange, 
maire de Randens ; docteur Fodéré ; Jorcin, vicaire 
général ; Guise, ingénieur ; Demaison, archiprêtre de 
Modane ; capitaine Cudet ; Pascal, instituteur en re- 
traite ; Francoz, supérieur du Petit-Séminaire ; Perret, 
comptable ; Jourdain et Freyre, curés d’Orelle et d’A- 
vrieux ; Pachoud et Deschamps, professeurs au Petit- 
Séminaire ; Gravier, pharmacien, et Gorré, profes- 
seur, secrétaire de la Société. 

Malgré les dénominations archéologiques dont le 
menu s’est paré pour se présenter dignement à une 
Société savante : Bœuf braisé au roi Cottius, Crema 
alla Contessa Adelaïde, etc., le service est fait de la 
façon la plus satisfaisante pour les exigences des 
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érudits modernes qui viennent d'étudier ces illustres 
personnages. La traditionnelle gaîté ne cesse d’y ré- 
gner que pour prendre les ailes de FORAUSISUS à 
l'heure des toasts. 

M. le Président Truchet reprend la ne en Te 
italienne pour porter un toast à l’hospitalière cité de 
Suse, à sa municipalité si distinguée. et aux bons 
rapports qui continueront, tous l’espérent, entre les 
deux villes. M. Mestrallet, maire, remercie dans les 
termes les plus aimables pour la Société et la ville de 
St-Jean-de-Maurienne dont il porte la santé. 

M. le commandeur Brayda se dit heureux de l’hon- 
neur fait à lui et à son collègue M. le comte Barba- 
varra de représenter l’Académie turinaise à la fête de 
ce jour. Il invite la Société d'Archéologie à se rendre 
l'an prochain à Turin où il se fera, avec ses collègues, 
un plaisir de la guider parmi les nombreux monu- 
ments historiques et archéologiques de la capitale du 
Piémont, qui est aussi l’ancienne métropole de la Sa- 
voie. Et M. Appiani, comme M. Courtail, s'associent 
à ce vœu qu'il voulaient déjà voir réalisé dès cette 
année. 

Sans doute, reprend M. Gros, en portant la santé 
de l’Académie turinaise dont il est membre corres- 
pondant, voilà un souhait que nous serons heureux 
de satisfaire, mais pas avant que l’Académie d’Archéo- 
logie de Turin ne soit venue elle-même visiter, en 
Maurienne le berceau de la Maison royale d'Italie à 
 Charbonnières, le tombeau d’Humbert aux Blanches 
mains, la Tour de Bérold, etc., pour rendre sa visite 
à la Société d'Archéologie de Maurienne venue la 
première sur le territoire de sa voisine. Cette propo- 
sition accueillie par les bravos des Mauriennais est 
acceptée par MM. Brayda et de Barbavara, au nom 
de leur Académie. 

. Quel contraste entre autrefois et aujourd’hui, dit 
alors M, l'avocat Richard, le sympathique et nouveau 
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député de Suse. Autrefois les nations se portaient en 
armes sur leurs frontières, ne cherchant qu’à frapper 
d’estoc el de taille, aujourd’hui, elles se tendent cor- 
dialement les mains et fraternisent dans des congrès 
scientifiques. Que cette rencontre d'aujourd'hui à Suse 
soit un symbole de l’union qui, espérons-le, ne sera 
plus troublée entre les deux sœurs latines France et 
Italie. Et M. le Député lit un télégramme de sympa- 
thie envoyé par la Ligue franco-italienne en l’honneur 
de la Société de Maurienne, — télégramme vivement 
applaudi comme le toast de M. Richard. Ajoutons que 


l'honorable député de Suse est parfaitement lui aussi 


le symbole de l’amitié des deux peuples latins. Italien, 
il porte un nom français, a été élevé en Savoie où il 
séjourne tous les ans, parle admirablement notre lan- 
gue et montre le dévoñment le plus infatigable pour 
nos compatriotes résidents à Suse qui ont recours 
à lui. 

L’attention n’est pas moins vive lorsque se lève M. 
le chevallier Pettinati, sous-préfet, qui a bien voulu 
participer à notre réunion et chez qui la dignité de la 
fonction cadre le mieux possible avec l’affabilité la plus 
séduisante. Heureux d’avoir pu se joindre à nous, il 
nous assure de la haute sympathie de son gouverne- 
ment pour les rencontres de ce genre entre Français 
et Italiens et pour tout ce qui peut contribuer à l’a- 
mitié des peuples. Aussi c’est avec la plus sincère sa- 
tisfaction qu’il boit à la santé de la Maurienne repré- 
sentée par la Société d'Archéologie, de la République 
francaise et du chef de l'Etat on à 

M. d’Arcollières, secrétaire perpétuel de l’Académie 
de Savoie, membre honoraire de la Société de Mau- 
rienne, n’est pas un nouveau venu dans nos excur- 
sions annuelles, et plusieurs fois déjà, il a bien vou- 
lu y prendre part. Dans un toast plein d’amabilité il 
dit le plaisir particulier qu’il éprouve d’être venu à 


Suse qui lui rappelle les heureuses années de sa jeu- 
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nesse passées en Italie, ces années qui lui semblent 
revenues avec l’excursion de ce jour. Qu'il en soit 
ainsi, c’est le vœu de tous, afin de conserver long- 
temps encore à l’Académie de Savoie son si distingué 
secrétaire perpéluel. | 

M. le Chanoine Calabrese, qui lui aussi a déjà vu 
nos réunions en Maurienne, salue la Société d Archéo- 
logie au nom du clergé de Suse, en souvenir de cette 
ancienne union des deux vallées en un même diocèse 
de Suse et de Maurienne, et de la sympathie qui s’est 
conservée malgré les évènements politiques entre les 
deux clergés. D'ailleurs la haute frontière des Alpes a 
été en quelque sorte supprimée par le percement de 
l'artère du Fréjus, artère creusée pour être non pas un 
barbare dépôt de dynamite, mais un trait d'union en- 
tre les deux pays. Et même, sur le Mont-Cenis, dans 
l'air pur et la blancheur des neiges, Susains et Mau- 
riennais peuvent se serrer la main à la frontière qui 
n’est plus qu’une barrière détruite (des truites, par 
allusion au poisson estimé du lac du Mont Cenis qui 
figure au menu). De vifs applaudissements marquent 
le calembour, et plus encore les sentiments qu’a ex- 
primés M. Calabrese qui parle la plus pure langue 
française. 

Enfin, M. l'abbé Gorré, secrétaire de la Société, 
donne la courte lecture d’un sonnet qui tente de ré- 
sumer les impressions de la Société d'Archéologie à 
l'égard de la ville de Suse : 


Salut, gente cité qui régnes sur la Doire : 

Nous venons, chroniqueurs du pays mauriennais, 
Apprendre de tes fils ta séculaire histoire, 

En nous laissant ravir à tes jeunes attraits. 


Sur l’Arc où Cottius avait sculpté sa gloire, 

Sous les arceaux romains de tes cloîtres discrets, 
Aux murs de ton castel de hautaine mémoire, 

De tes saints, de tes preux nous lisons les hauts faits; 
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La Brunette jadis a fait ton âme altière, 
Roche-Melon au ciel élève ta prière, 
Mais la plus belle page emmi tes fastes d’or, 


C’est la page, crois-en notre humble Académie, 
Où Suse du malheur est et reste l’amie : 
In flammis probatus amor (1). 


Les toasts sont terminés là dessus avec le banquet. 
Nos archéologues lèvent la séance pour s’acheminer 
en ordre dispersé vers les rochers de la Brunette, au 
pied desquels blanchit dans la verdure, derrière la ca- 
serne d'artillerie, la charmante villa de M. l'avocat 
Miglia, ancien maire, qui a bien voulu prier la Société 
et ses amis de lui garder le temps d’une visite. Nous 
sommes reçus avec la plus exquise amabilité par 
Monsieur et Madame Miglia, et sous l’élégante et spa- 
cieuse tonuelle, des rafraîchissements nous sont of- 
ferts. Vraiment, la Brunette est plus hospitalière 
maintenant qu'au temps de ses créneaux et de ses 
meurtrières. 

C'est [à d’ailleurs que se clot la journée archéologi.-- 
que de Suse pour la plupart des excursionnistes obligés, 
par leurs affaires, de rentrer soit à Turin, soit en 
Maurienne. Une dizaine seulement nous pouvons, sous 
la conduite de MM. l'avocat Barraya et le chanoine 
Calabrese, disposer de la soirée pour pousser jusqu’à 
l’abbaye de la Novalaise. 

De la villa Maglia, nous suivons le petit vallon qui 
sépare les deux mamelons couronnés des ruines de ce 
qui fut la fameuse forteresse de la Brunette, une des 
plus remarquables de l’Europe. Le chemin coupe les 
bâtiments de l’ancien hôpital militaire, malheureuse- 
ment aussi en ruines. À notre gauche, du côté de Suse, 
c’est le fort Ste-Marie, déjà bâti sous le règne d'Em- 

() Devise des armoiries de Suse: Amour éproucé dans les flammes. 


Allusion à l'incendie (11:4) par Frédéric Barberousse de la ville de 
suse, restée tidèle au parti guelfe. - 
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manuel-Philibert en 1566; à droite, et dominant la 
vallée de la Cenischia, torrent du Mont-Cenis, les forts 
plus importants de la Brunette proprement dite, ter- 
minés en 1757, sous le règne de Charles-Emmanuel 
III, et œuvre de l'ingénieur militaire Bertola. Ce tra- 
vail avait coûté quinze millions, somme importante 
pour l’époque. 

La forteresse de la Brunette a été détruite par ordre 
de Bonaparte, d’après le traité de Chérasco (1796), et 
l'article 15 du traité de Paris, sans avoir été pris d’as- 
saut, ni même attaqué. Les ruines en sont vraiment 
imposantes, au milieu des pâturages et des vignes qui 
en couvrent les coteaux maintenant. Seul le promon- 
toire esi est encore occupé par une poudrière. 

La voiture attend les excursionnistes sur la route du 
Mont-Cenis, à l’ouest de la Brunette. Nous descendons 
dans la vallée de la Cenischia, nous traversons le vil- 
lage populeux de Venaus, et après une heure de trajet, 
gâté par une averse torrentielle, nous parvenons à 
l’abbaye de la Novalaise, qui se trouve au midi du vil- 
lage de ce nom sur un petit plateau au-dessus de la 
vallée. 

Le monastère date du VII siècle, était florissant au 
temps de Charlemagne dont un fils fut abbé, et il a 
une importance considérable dans l’histoire de ce pays 
au moyen-âge, car il étendait sa juridiction spirituelle 
et temporelle sur plusieurs paroisses de la val de Suse 
et de la Maurienne 1). 

Les moines Bénédictins ont dû quitter l’abbaye de- 
puis 1860 et les bâtiments, en partie transformés d’abord 
pour un sanatorium sont actuellement occupés, dans 
la saison d'été, du moins, par un collège national de 
Turin. On donne un rapide coup d’œil à l’ancienne 
église, au vieux clocher, et au cloître, pour aller voir 
à trois minutes à l’est du bâtiment principal la petite 


(t) Voir pour plus de détails, Récits Mauriennaïis, du chan. Truchet. 
— Première série, n' 1. 
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chapelle de St-Eldrad, où le culte se célèbre encore 
par intervalles. Cette chapelle de style roman a ses 
voûtes et son abside décorée de fresques naïves qui 
prétendent rappeler différents épisodes de la vie de 
St-Eldrad et de St-Nicolas. Tout près de murs, un 
chêne millénaire. La plus grande partic des biens de 
l’abbaye a été mise en vente par le gouvernement. 

Ajoutons que les objets les plus précieux qui restent 
du monastère sont conservés dans l’église de la pa- 
roisse, à un quart d'heure au nord, au milieu du 
village. On y voit quelques toiles de grande valeur, 
un Lemoyne, école française, L’Adoration des Bergers ; 
un Rubens, L’Adoration des Mages; une bLescente de 
Croix, de Daniel de Volterra ; un Crucifiement de St- 
Pierre. Grâce à l’obligeance de M. le Curé, on peut 
voir aussi la Châsse en argent de St-Eldrad, et un 
Missel gothique avec enluminures et notation antique 
du chant grégorien. 

Le village de Novalaise a perdu de son importance, 
depuis la disparition des moines, depuis aussi que la 
grande route internationale du Mont-Cenis qui monte 
sur les hauteurs de la rive droite de la Cenischia a 
fait abandonner l’ancien chemin qui traversait le vil- 
lage. Mais il mérite la visite des touristes, et peut être 
facilement abordé en voiture. 

C'est là que s’est terminée la promenade de la Société 
au-delà des frontières. Cette journée comptera parmi 
les plus belles de notre modeste Académie maurien- 
naise. Mais nous devons en attribuer le succès en très 
_ grande partie au bienveillant accueil des autorités de 
Suse, au dévoûment de nos honorables collègues de 
l’Académie de Turin et du Syndicat d'initiative, et à 
l’obligeance infatigable de M. le chanoine Calabrese. 
Nous leur adressons nos plus enthousiastes et respec- 
tueux remerciments, ainsi qu'à M. l'avocat Genin qui 
a bien voulu faire hommage à chacun des archéologues 
mauriennais d’un exemplaire de son érudit ouvrage 
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Susa anticu. 
On nous saura peut-être gré de citer ici quelques 
mots de la presse locale : | 


« Cosi si concluse la lieta giornata, che costitui un 
vero e simpatico avvenimento, stringendo anche 
maggiormente i legami di buona e sincera amicizia 
fra Susa e la Mauriana ». Gazzetta del Popolo, 2 juil- 
let 1908. 


« Da parte sua Susa e riconoscente che la Società 
l’abbia scelta a meta dei suoi studi, ringraziando di 
cuore coloro che una volta ancora dimostrano quale 
profonda simpatia esista fra le due Nazioni e come un 
po’ di buona volontà basti perchè ognuno concorra 
alla grandezza del genere umano colla fratellanza, 
colla pace e colla pratica del rispetto mutuo fra tutti. » 
La Valsusa, 5 juillet. 
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LÉ CLUB DES JACOBINS 
DE SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE 
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€ L'Histoire est un perpétuel recommencement » 
PRÉFACE 


Dans la séance du 27 Novembre de:la présente an- 
née (1904), le député socialiste Jaurès présentait à la 
Chambre un projet de résolution invitant le gouver- 
nement à publier les documents économiques et so- 
ciaux relatifs à la Révolution française. 

« Il y a eu quelques publications isolées, mais elles 
ne visent que quelques régions. Nous n’avons que des : 
documents incomplets sur la Commune de Paris, sur 
le club des Jacobins. On s’est arrêté dans les publica- 
tions aux cahiers des districts revus et corrigés. Il faut 
relrouvér dans sa source la pensée révolutionnaire. » 

Nous sommes de l'avis du chef socialiste : l’histoire 
de l’époque révolutionnaire n’est pas faite. Les pre- 
miers historiens de la Révolution, Thiers et Mignet, 
l'ont glorifiée dans des livres qui, appartenant à la 
polémique plus qu’à l’histoire, ont été des machines de 
guerre à l’usage de l’opposition de leur temps. Beau- 
coup d’historiens secondaires, sot bétail de Panurge, 


OÙ. 


sans critique, dominés en outre par l'esprit de parti, 
n'ont fait que répéter cette apologie. Que dire des 
manuels à l’usage des écoles, où l’histoire est travestie 
à plaisir et devient une conspiration contre la vérité ? 

Les historiens sérieux, pour qui l’histoire n’est pas 
une arme au service d’un parti, ont réagi contre cette 
glorification de la Révolution. Aujourd’hui, on fait 
deux parts dans l’œuvre révolutionnaire : à l’une cor- 
respondent l’égalité de tous devant la loi et devant 
l'impôt, la liberté du travail, la représentation natio- 
nale ; à l’autre, il faut attribuer les maximes politiques 
d’où sont sortis tant de crimes et de malheurs. Ajou- 
tons que la plupart des réformes dont on fait honneur 
à la Révolution allaient se faire ou plutôt étaient en 
train de se faire au moment où éclata la tempête de 
1789. Que n’eût pas gagné la France, si, au lieu d’une 
révolution, elle avait eu une sage et lente évolution. 

Comme le demandait Jaurès, nous avons étudié la 
pensée révolutionnaire dans sa source, c’est-à-dire le 
club des Jacobins, où se donnaient rendez-vous les 
plus ardents révolutionnaires, où se prononçaient les 
discours des excitateurs, où s’élaboraient les program- 
mes, où étaient reçues les dénonciations contre les 
suspects. L’impression qui se dégage de cette étude 
consciencieuse de « la pensée révolutionnaire prise 
dans sa source » n’est point celle qu’attend le leader 
socialiste, mais bien plutôt le dégoût et l'horreur du 
régime jacobin qu'elle a enfanté. 

La lecture des faits et gestes des Jacobins de St- 
Jean-de-Maurienne nous montrera que tous les efforts 
des sociétés révolutionnaires tendaient à l’anéantisse- 
ment de toute religion et à la domination d’une mi- 
norité bruyante et audacieuse sur la majorité des ci- 
toyens paisibles et honnêtes. 


EUS 
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FONDATION DU CLUB DES JACOBINS 


La Révolution a été préparée, élaborée et conduite 
par des clubs ou comités révolutionnaires, dont les 
ramifications couvrirent tous les départements de la 
France. Ces associations démocratiques furent d’abord 
désignées sous le titre de « Sociétés des amis de la li- 
berté et de l’égalité » ou de « Sociétés populaires ». 
Celle de Paris, qui dictait ses volontés à la Convention 
nationale, fut appelée « Club des Jacobins », parce 
qn'elle tenait ses séances dans l’église des religieux de 
ce nom. Par analogie on appela ainsi toutes les so- 
ciétés similaires de la province. | 

Les Savoyards mécontents ou proscrits réfugiés à 
Paris avaient formé, dès les premiers jours de 1792, 
une Société de ce genre, qui prit successivement le 
nom de Propagande des Alpes, de Club des patriotes 
étrangers, et enfin de Club des Allobroges (1). 

« Le but de cette institution, dit le général Doppet, un. 
de ses fondateurs, fut d'établir: une correspondance 
patriotique avec quelques hommes que nous connais- 
sions en Savoie et qui, comme nous, désiraient la li- 
berté de leur patrie. Nous avions aussi pour but 
d'amener au désir de voir leur pays libre ces nombreux 
Savoisiens qui, de temps immémorial, se rendaient 
tous les ans à Paris et dans toute la France. Comme 
ces montagnards retouruaient tous les ans dans leurs 
foyers après avoir travaillé l'hiver en France, nous 
nous doutions bien qu’ils profiteraient des instructions 
et qu’ils porteraient en Savoie des germes féconds de 
liberté. C’est, en effet, de la formation de cette propa- 
gande que doit dater la révolution des Allobroges. » 

Remarquons, en passant, cet aveu du général Dop- 


(1) Joseph Dessaix, Histoire de la réunion de la Savoie à la France 
en 1792. 
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pet, que c’est une propagande organisée à Paris, à 
l'instigation de l’étranger, qui a produit le mouvement 
révolutionnaire en Savoie. Les Savoyards, en effet, 
étaient de tous les peuples de l’Europe les mieux par- 
tagés en fait de liberté, et ne songeaient pas du tout 
à se révolter contre le gouvernement paternel de leurs 
souverains. La liberté qui est compatible avec le bon 
ordre, ils la possédaient depuis longtemps. Les révo- 
lutionnaires français, au lieu de la liberté nous appor- 
tèrent la tyrannie jacobine. 

L'histoire nous indique que les princes de la Maison 
de Savoie ont presque tous été animés de l’esprit le 
plus libéral. 

Par des actes et des édits émanant de leur libre 
examen et de leur propre initiative, ils opérèrent suc- 
cessivement, d’une manière légale, dans leurs Etats, 
le travail d’émancipation obtenu en France par la Ré- 
volution au prix de bien du sang versé. 

On peut dire, avec Victor de Saint-Genis, qu’en 1789 
la Révolution était faite en Savoie : il ne restait plus 
qu'à accommoder les mots à la chose. 

La Révolution n’avait donc pas sa raison d’être en 
Savoie, puisque nous possédions tous les droits et 
avantages dont on a coutume d’attribuer la conquête, 
souvent bien à tort, à la Révolution. 

La propagande des affiliés au club jacobin prépara 
l'invasion étrangère et ouvrit la Savoie aux Français. 
Le jour même de son entrée à Chambéry (24 septembre) 
le général Montesquiou inaugurait une Sociélé des Amis 
de la liberté et de l'égalité, qui lui offrit une couronne 
comme à un libérateur. Elle se donna la mission de 
révolutionner la Savoie et prit l’initiative des mesures 
les plus hardies et les plus violentes. Une adresse en- 
voyée à la Convention, le 12 octobre, nous apprend 
quelle influence ou quelle pression elle exerça sur les 
élections des députés de chaque commune à l’Assemblée 
des Allobroges. On y lit: « Déjà la Société, composée 
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de plus de 1200 citoyens, vient de députer 100 de ses 
membres, qui, armés du flambeau de -la Raison et de 
la Liberté, vont éclairer tous les habitants des villes 
et des campagnes sur leur régénération et leurs droits 
imprescriptibles. Dans peu, de fidèles interprètes de 
leurs sentiments seront à Chambéry... » 

Les principales villes de la Savoie suivirent l’exem- 
ple de Chambéry et organisèrent un club des Jacobins. 
St-Jean-de-Maurienne eut le sien, qui ne resta point 
en retard sur les autres par la violence de sa tyrannie 
révolutionnaire. Les troupes piémontaises ayant éva- 
cué la ville le 29 septembre, le conseil municipal se 
hâta de députer à Chambéry le sieur Boch et le méde- 
cin Marcoz offrir leurs hommages au général Montes- 
quiou. Les commissaires de la Convention, Lacombe- 
saint-Michel, Dubois Crancé et Gasparin, leur décla- 
rèrent que les Français n’étaient venus que pour chasser 
leurs anciens tyrans, et engagèrent les Mauriennais 
à concourir eux mêmes à la défense de leur liberté en 
formant une garde nationale et à établir, « pour répan- 
dre l'instruction et les lumières », une Société des 
amis de la Liberté et de l’'Égalité. 


*X 
* + 


On le voit, les idées révolutionnaires en Maurienne 
et en Savoie sont d'importation étrangère. Le nombre 
des partisans de la Révolution fnt très restreint chez 
nous, mais leur parti fut le plus bruyant. Soutenus 
par les Jacobins de Paris, ils furent aussi les plus in- 
 fluents, et, malgré leur petit nombre, ils établirent leur 
domination par la terreur. Le 1° messidor an VI, le 
commissaire du Directoire exécutif du canton de St- 
Jean-de-Maurienne écrivait à l'administration dépar- 
tementale : « Je ne connais ici qu’une poignée de pa- 
triotes à coup sûr... Malgré tout, la poignée de répu- 
blicains a contenu les autres, » Dans la même lettre il 
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précise et déclare que, dans ce canton, « il ne se trou- 
ve entouré que d’une douzaine d'amis de la Républi- 
que. » Cet aveu officiel, auquel je pourrais ajouter un 
grand nombre de témoignages, nous montre ce qu’il 
faut penser de l'affirmation de certains historiens, tels 
que Michelet, qui prétendent que la Révolution fut 
accueillie en Savoie avec enthousiasme. Bien accueil- 
lie, peut-être. Mais, en moins de deux ou trois mois, 
elle dégoûta tous les honnêtes gens. 

De retour en Maurienne, les citoyens qui avaient été 
délégués pour aller saluer à Chambéry le général 
Montesquiou organisèrent, d’après ses conseils, une 
Société des amis de la Liberté et de l’Égalité, semblable 
à celle qui fonctionnait déjà à Chambéry. Outre Saint- 
Jean, Aiguebelle, Modane, Les Fourneaux, probable- 
ment d’autres localités encore, eurent leur Société po- 
pulaire, leur club des Jacobins. 

Je me propose de faire l’histoire de la Société de 
St-Jean, dont les faits et gestes nous renseigneront 
suffisamment sur l’action néfaste de ces associations 
révolutionnaires. 


Organisation du Comité. 


Dans l'histoire d’une Société malfaisante qui, au 
nom de la Liberté et de l’Egalité, commit les plus 
odieux attentats contre les personnes et les biens ; 
dans un sujet où les termes exprimant l'indignation 
se présentent d'eux-mêmes au bout de la plume, je 
me défendrai de toute passion et je me bornerai à ra- 
conter les faits tels qu’ils se sont passés, le plus sou- 
vent laissant au lecteur le soin de tirer les conclu- 
sions. La plupart du temps, je ne ferai que transcrire 
les procès-verbaux des délibérations de la municipali- 
té, où sont consignées toutes les démarches faites 
auprès d’elle par la Société populaire. C’est cette der- 
nière, en effet, qui prit l'initiative de toutes les mesu- 
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res révolutionnaires, qui pressa l’exécution de tous 
les décrets de la Convention nationale, en intervenant 
dans les délibérations du conseil municipal, en dé- 
nonçant ceux des conseillers qui manquaient de zèle 
pour la cause de la Révolution. D'ailleurs, beaucoup de 
clubistes étaient membres de l’assemblée municipale 
et pouvaient ainsi appuyer dans son sein, les pétitions 
présentées par la Société populaire. En un mot, cette 
Société, dans une sphère plus modeste, joua auprès 
de la municipalité de Saint-Jean le rôle du club des 
Jacobins, à Paris, auprès de la Convention nationale. 

Quoiqu'’elle s’intitulât Société populaire, elle n'était 
guère composée que de fonctionnaires et de bour- 
geois, surtout des membres des autorités constituées. 
Les étrangers, même les militaires de l’armée des Al- 
pes en cantonnement à St-Jean, pouvaient être affi- 
liés. Elle s’était installée dans la grande salle de l’Évé- 
ché, où l’on avait disposé des tribunes pour les ora- 
teurs. Le public était admis, quelquefois contraint d’as- 
sister aux séances. On ne pouvait obtenir un certificat 
de civisme sans avoir suivi, pendant quelque lemps, 
les sermons révolutionnaires du club. Un citoyen de 
St-Julien nommé Dalbanne, ayant tenu quelques pro- 
pos qui furent regardés comme suspects, fut mis 
quelque temps en prison. L'administration du district, 
ayant constaté le mal fondé de l’accusation, ordonna 
son élargissement, mais invitation fut faite de fré- 
quenter les’ Sociétés populaires et d'assister au moins 
deux fois par semaine aux séances de la dite admi- 
nistration « afin d'y puiser les lumières et les princi- 
pes du pur patriotisme. » (5 frimaire an II). Pour fa- 
voriser l'assistance, un arrêté de l’administration du 
département du Mont-Blanc, en datedu 22 frimaire an 
JT, invitait toutes les autorités constituées à régler 
les heures de leurs séances de manière qu'elles ne se 
rencontrent pas avec les séances des Jacobins. Ce- 
pendant un arrêté des représentants du peuple Gau- 
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thier et Cassanies, du 15 vendémiaire an 3, décida 
« que nul ne serait plus tenu d’envoyer son nom aux 
Sociélés populaires pour obtenir son certificat de 
civisme. » 

Les séances de la Société populaire devaient présen- 
ter le spectacle de la cour du roi Pétaud, à en juger 
par la note suivante, que je cueille dans les procès- 
verbaux de la municipalité : « Le 14 prairial an 3, 
neuf citoyens se présentent à la barre du conseil mu- 
nicipal, ayant à leur tête George-Joseph Huysend, qui 
prend la parole et se plaint qu’on ait déplacé une fon- 
taine. Les autres citoyens applaudissent en claquant 
des mains. 

Le maire les rappelle à l’ordre et leur fait observer 
que la séance du conseil général n’est pas une Société 
de Jacobins et que tout doit s’y passer paisiblement. » 

Les séances étaient remplies par la lecture des 
décrets de l’Assemblée nationale et des journaux, par 
la discussion des mesures propres à assurer le triom- 
phe de la démagogie, enfin par les discours enflam- 
més des orateurs échevelés qui tonnaient contre la 
réaction et le fanatisme et proposaient les moyens les 
plus tyranniques pour établir ce qu'ils appelaient le 
règne de la Liberté et de la Fraternité. 

Les meilleurs discours prononcés au club, je veux 
dire les plus violents contre le Fanatisme et la Supers- 
tition (lisez la religion catholique), étaient imprimés 
en vue de la propagande de l'esprit révolutionnaire, 
qu'on appelait hypocritement « l'esprit public. » 

Le 12 fructidor an Il, deux commissaires de la So- 
ciélé populuire se présentent à l'administration du dis- 
trict et demandent que celle-ci fasse imprimer un dis- 
cours qui a été prononcé par le citoyen Guille dans la 
dernière séance des Jacobins « comme étant très pro- 
pre à propager l'esprit public dans ce district. » L'ad- 
ministration arrête d'inviter les dits commissaires à 
déposer le discours sur le bureau et charge le Comité 


— 98 — 


compétent de faire incessamment un rapport sur cet 
objet. nn 

Nous n’avons pu trouver le texte du discours du ci- 
toyen Guille, qui fut chez nous l’un des partisans les 
plus acharnés de la tyrannie révolutionnaire. Mais 
nous reproduirons plus loin les passages les plus sail- 
lants des discours qui furent débités dans les séances 
des 1° et 20 Ventôse an II, jours où les Jacobins brù- 
lèrent en effigie le roi de Sardaigne et profanerent les 
reliques du bienheureux Ayrald. Des exemplaires de 
ces harangues révolutionnaires furent envoyés à la 
Convention, au représentant du peuple Albitte, au 
Directoire du département, aux sept districts et à toutes 
les municipalités de la Maurienne, enfin aux Sociétés 
jacobines affiliées. 

Une des principales occupations des Sociétés popu- 
laires, c'était d’espionner et de dénoncer les ennemis 
de la Révolution et de dresser les listes de suspects. 
Le 22 Frimaire an Il, le Directoire de St-Jean arrête 
qu’il sera fait une proclamation dans toutes les com- 
munes du district pour inviter les municipalités et les 
bons citoyens à faire passer à l'administration direc- 
toriale la note de ceux qui ont favorisé les Piémon- 
tais ou engagé les jeunes gens à émigrer en Piémont. 
Il invite spécialement la Société populaire de St-Jean 
à charger «les commissaires sans-culottes qu'ils en- 
verront dans les différentes communes pour prêcher 
le langage de la raison et de la vérité de prendre tous 
les renseignements possibles à ce sujet. » 


Réception du général Serret 
au club jacobin. 


Nous n'avons pas les procès-verbaux des séances, 
qui ont été envoyés à Chambéry, où ils ont disparu, 
probablement dans l'incendie qui dévora une bonne 
partie des Archives du Château...…., 
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Ce que nous savons des délibérations, nous le con- 
naissons par les pétitions que le club présentait aux 
autorités constituées et qui sont consignées dans les 
registres d'administration du district et de la munici- 
palité. Ce n’est que, .dans les circonstances importan- 
tes, pour quelques séances solennelles, que le procès- 
verbal était imprimé et envoyé aux sociétés affiliées, 
ainsi qu'aux diverses administrations du département. 
Nous avons trouvé le compte-rendu de la séance du 1° 


Ventôse an Il, où le roi de Sardaigne fut brûlé en 


efligie, et du 20 Ventôse où le Bienheureux Ayrald 
fut sacrilègement livré aux insultes des Jacobins. 
Nous parlerons plus loin de ces deux faits. Pour le 
moment, relevons la partie du procès-verbal concer- 
nant le général Sarret, conimandant les troupes can- 
tonnées en Maurienne, qui assistait à celte dernière 
séance. Il fit son entrée au moment où le B. Ayrald 
était apporté dans la salle par « quatre sans-culottes » 
et dépouillé de ses ornements pontificaux, « Le prési- 
dent, d’après le vœu de la Société, invite le général 
aux honneurs de la séance et lui donne l’accolade fra- 
ternelle. Ce général, montrant à découvert son âme 
républicaine, assure l’assemblée de son entier dévoû- 
ment à la chose publique, et lui témoigne qu'il ne 
cessera de faire servir au triomphe de la liberté et à 
l’anéantissement de la tyrannie toute l’énergie et tout 
le zèle dont il sera capable. 

Le président a répondu : 


« La Société voit en toi, général, un vrai sans- 


culotte, un franc républicain ; elle sait que tu as ren- 
du à la patrie les services les plus importants ; elle 
est instruite que, dans la campagne dernière, tu fus 
le premier, à la tête de quelques braves, te jeter dans 
la redoute de Sallanches, et que ce trait de courage et 
de valeur, découncertant les Piémontais, força les là- 
ches à l’abandon de leur redoute et prépara l’évacua- 
tion du district de Cluses. Tu as des droits à la recon- 
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naissance des hommes libres, et la Société te voue la 
sienne par mon organe. Continue de bien mériter de 
la patrie. Destiné à combattre de nouveau les satelli- 
tes du tyran sarde, pousses-les (sic) jusque dans leurs 
derniers réduits: Arbore l’étendard tricolore sur ces 
cimes orgueilleuses d’où ils insultent encore à la liber- 
té ; et ton nom, gravé dans nos cœurs, y recevra des 
éloges et des bénédictions. » 

« Ces cimes orgueilleuses » dont parle l’orateur ja- 
cobin, c’est le plateau du Mont-Cenis, qui était occupé 
par les Piémontais. Quelques jours après cette séance, 
le 5 avril 1794, le général Sarret tombait mortelle- 
ment frappé à l’assaut de la position des Archettes, et 
mourait le soir même à Bramans. 

Nous connaissons maintenant l’origine, la constitu- 
tion, le but et les moyens du club des Jacobins. 
. Voyons-le à l’œuvre. 


Réunion de la Savoie à la France. 


Dans sa séance du 15 octobre, le Conseil municipal, 
eu égard à la multiplicité des objets qu’il avait à trai- 
ter, nomma diverses commissions, dont lés membres 
étaient pris dans son sein : commission de correspon- 
dance, commission de subsistance, commission pour 
les logements, commission de surveillance. Cette der- 
nière était uniquement composée de membres apparte- 
nant à la Société des amis de la Liberté et de l’Égalité. 
Cette fraction de l’assemblée municipale, doublure du 
Club jacobin, transformait en motions les vœux et 
doléances de celui-ci, et, en les faisant adopter par le 
conseil, leur donnait une force légale. Elle commença 
par proposer l’envoi d’une adresse à la Convention 
nationale pour remercier la nation française « de nous 
avoir délivrés du joug de l’esclavage » (séance du 18 
octobre). Voici cette adresse, rédigée par le citoyen 
Marcoz, un des membres les plus distingués du Club, 
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dans le style ampoulé et ridicule de l’époque : « Ci- 
toyens, Génies tutélaires, qui veillez immédiatement 
au bonheur des Savoisiens, c’est à vous que nous 
devons adresser particulièrement le juste tribut de 
notre reconnaissance. Vos soins sont d’assurer notre 
liberté, vous vous occupez des maux que nous ont 
laissés nos tyrans pour nous en procurer la répara- 
tion (1) ; vous faites instruire le peuple de nos cam- 
pagnes qui, courbés trop longtemps devant l’idole de 
la royauté, n’ont jamais connu leurs droits. Les Sa- 
voisiens, réunis à la nation française, sous vos auspi- 
ces (car nous osons nous flatter que vous lui en ferez 
agréer nos vœux), se rappelleront toujours vos bien- 
faits avec attendrissement, et vos noms seront tou- 
jours des noms bien chers au quatre-vingt-quatrième 
département de la République française. » 

Signé : Les citoyens représentant le conseil de la 
commune provisoire de Saint-Jean-de- Maurienne en 
Savoye. 

La réunion de la Savoie à la France, en 1860, est 
le résultat des lois géographiques et historiques : géo- 
graphiquement, notre pays fait partie de la Gaule. 
« Nos cœurs, selon la belle parole d’un Savoyard, 
sont allés où vont nos rivières. » Mais la réunion 
éphémère de 1792 a été le fait de la conquête, et non 
une annexion librement consentie. La Savoie était 
très attachée à ses rois, dont le gouvernement pater- 
nel inspira bien des regrets à nos ancêtres, victimes 
de la tyrannie jacobine. Désarmés en face de l’inva- 
sion ennemie, ils étaient bien obligés de faire bon 
cœur contre mauvaise fortune et de paraître accueillir 
les français en libérateurs. 

Rapprochez cette adresse ci-dessus de celle faite par 


(1) Les commissaires de la Convention avaient demandé le nom 
des citoyens qui avaient eu à souffrir des excès de l’armée sarde et 
avaient promis de les indemniser. Quant à l'indemnité, elle ne fut 
jamais accordée. 
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la municipalité, le 30 août 1793, au retour momenta- : 
né de Victor-Amédée en Savoie : « Les conseillers 
manifestent que tous faits survenus et discours qui 
peuvent avoir été tenus dès le 22 Septembre dernier, 
contraires à la fidélité qu'ils avaient vouée envers Sa 
Majesté Victor-Amédée, le roi de Sardaigne, leur lé- 
gitime souverain, n’ont d'autre source que la force 
ennemie et la séduction des génies exaltés et fascinés 
par l’appas d’une prétendue liberté... » 


Fête du 8 Décembre. 


Dans la mème séance (18 octobre), les membres du 
Comité de surveillance représentent au Conseil « qu’il 
subsiste encore dans cette ville des marques publiques 
de féodalité, telles qu’armoiries, girouettes, meurtriè- 
res, dont la nation française veut la destruction, puis- 
qu’elle apporte la Liberté et l’Egalité ; qu’il y a déjà 
plusieurs réclamations à ce sujet, tant de la part des 
militaires français que de la part de la Société des amis 
de la Liberté et de l’Egalité. » La municipalité, décla- 
rant n'avoir aucun droit relativement aux objets en 
question, décida de surseoir jusqu’à ce que autrement 
fut ordonné. | 

Les girouettes et les armoiries continuèrent donc à 
offenser le regard des fanatiques partisans de l'égalité, 
qui devaient bientôt demander qu'on abattit tous les 
clochers, sous prétexte qu’ils dépassaient le niveau des 
autres maisons. Les Jacobins n’en continuèrent pas 
moins leur œuvre de nivellement. Le 21 octobre, ils 
députèrent trois membres de la Société pour inviter 
les ci-devant nobles à remettre leurs patentes de no- 
blesse. Ces titres nobiliaires étaient destinés à un feu 
de joie pour couronner « la fête civique », organisée 
pour le dimanche 11 novembre. La municipalité, les 
fonctionnaires, les musiciens et les soldats du 40° ré- 
giment y furent invités : le défilé parcourut les rues 
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principales et se rendit aux places où l’on avait planté 
un arbre de la liberté. 

Une fête encore plus solennelle fut célébrée le 8 dé- 
cembre pour marquer la joie causée par la réunion de 
la Savoie à la France (27 novembre). Cette fête avait 
été décrétée par la commission d'administration des 
Allobroges, séant à Chambéry, dans la séance du 3 
décembre, jour où elle avait reçu la nouvelle de cette 
incorporation. Le programme en fut élaboré par le 
docteur Marcoz, un des principaux clubistes. La muni- 
cipalité avait invité toute la population, « tant hom- 
mes que femmes et enfants », avec les militaires fran- 
çais sans armes, à se rendre sur la place de l’arbre de 
la Liberté (place de la Cathédrale) à 10 heures du ma- 
tin, les hommes en bonnet rouge avec la cocarde tri- 
colore. 

Le peuple étant derbi sur cette place, les con- 
seillers municipaux sortirent de l’édifice municipal, en 
ordre avec leurs i insignes, précédés de l’étendard de la 
Liberté, de la pique surmontée du bonnet rouge et 
« de toute la musique qu’on put avoir ». 

Tout le cortège se rendit ensuite à la cathédrale, 
pour entendre un discours sur la réunion de la Savoie 
à la France et une messe basse avec des chants en 
musique, suivie du Te Leum. 

La sortie de l’église se fit dans l’ordre suivant : 1° 
la Musique, 2° le corps municipal, 3° le peuple rangé 
deux à deux, un militaire français avec un citoyen, 
« chaque femme ou fille avec un homme. » 

La procession défila devant l’arbre de la Liberté, que 
chacun dut embrasser et saluer : on y dansa, au son 
de la Marseillaise et du Ca tra. 

Après ces simagrées, la procession se remit en mar- 
che, sortit par la porte Maranche, passa devant l’église 
des Bernardines (aujourd’hui le Petit Séminaire), tra- 
versa Pontcharra et revint par la rue de Beauregard, 
sur la place de l'arbre de la Liberté, où eurent lieu de 
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nouveaux chants et de nouvelles danses. Pendant tout 


ce temps, les cloches firent entendre leur 19Yeux ca- 
rillon. 


Le Régime de la Délation. 


Ce n’était là qu’une ridicule mascarade, à laquelle 
on avait commis l’inconvenance d'associer les augustes 
cérémonies de la religion. La Révolution, modérée 
dans les commencements, accéléra sa marche vers le 
but qu’elle poursuit, la destruction du catholicisme. 
Maïs déjà se manifestaient les défiances et l’hostilité 
contre le clergé et la religion. On:lit dans le procès- 
verbal de la séance du conseil du 18 novembre : « La 
municipalité ayant été informée par quelques-uns de 
ses membres que le citoyen Filliol, curé de St-Chris- 
tophe, fait ses fonctions curiales dans la chapelle de 
N .-D. de Bonne-Nouvelle où se rendent ses paroissiens 
et, ayant observé que la situation de cette chapelle sur 
une hauteur et son éloignement de cette ville permet- 
tent audit curé d'enseigner telle doctrine que bon lui. 
semblera, pernicieuse peut-être, sans que la munici- 
palité puisse en être informée non plus que le Comité 
de surveillance, il a été délibéré d’inhiber au citoyen 
 Filliol de faire dorénavant ses dites GATRE curiales 
dans ladite chapelle. » 

Le vicaire général Rogès avait transporté chez lui 
quelques livres et meubles appartenant au Séminaire. 
Il fut dénoncé au Comité de surveillance et sommé de 
tout livrer à la municipalité. De même le chanoine 
Séchal, curé de la ville, avait retiré chez lui plusieurs 
effets « du ci-devant évêque ». Dénoncé au Conseil, il 
exhiba un acte de donation notarié fait à Verceil le 10 
novembre 1792. Les conseillers exigèrent une note 
détaillée des objets en dépôt, et, avant de statuer sur la 
propriété, ils en référèrent à la commission provisoire 
d'administration des Allobroges, qui déclara ces objets 
«€ biens nationaux ». 
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Les simples particuliers n’échappaient pas à ces dé- 
nonciations du club jacobin. Une jeune fille de St- 
Jean, Marie-Françoise Rey, fut accusée de recevoir des 
lettres du Piémont. On la fit arrêter, et les lettres sai- 
sies furent remises cachetées à la municipalité qui 
chargea le Comité de surveillance de les ouvrir et de 
faire un rapport sur leur contenu. L’Etat était sauvé : 
ces lettres ne contenaient que « des propos d’amou- 
rettes ». Néanmoins ordre fut donné à Marie Rey de 
se consigner deux fois par semaine au Comité de sur- 
veillance (séance du 13 novembre). 

La Société des Amis de la Liberté et de l’Egalité dé- 
nonçÇa plusieurs personnes de la ville, entre autres la 
citoyenne veuve Viallet, l’accusant d’avoir fait des ac- 
caparements de blé, au préjudice du public. La muni- 
cipalité fit une visite minutieuse chez cette veuve pour 
savoir si effectivement elle avait du blé au-delà du 
nécessaire et au-delà de celui qu’elle pouvait récolter 
dans ses propres fonds, et, dans ce cas, le saisir et le 
transporter en lieu de sûreté. Cette perquisition per- 
mit de constater que la veuve Viallet avait tout au plus 
le grain nécessaire pour l’usage de sa maison. Néan- 
moins on lui enjoignit de ne plus paraître à la Gre- 
nette (séance du 21 décembre 1792). 

Le 11 frimaire an 2, les citoyens Rochet et Dallières, 
membres de la Société populaire, se présentent à la 
séance du conseil municipal et demandent si la muni- 
cipalité a mis en état d’arrestation trois boulangers de 
St-Jean, les citoyens Claude et Louis .Miquet et Jean- 
Pierre Taravel. 

Quel crime avaient-ils commis ? Les Jacobins les 
accusaient d’avoir caché du pain au lieu de l’exposer en 
vente. La disette était si grande alors qu’il n’y avait 
pas de pain pour tous ceux qui voulaient en acheter. 

La municipalité répond qu'après informations prises, 
il résulte que les frères Miquet n’ont caché ce pain que 
pour le soustraire à la rapacité des citoyens militaires 
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qui s’en emparent de force. En conséquence, elle re- 
fuse de faire arrêter les deux Miquet. 

Quant à Taravel, comme il avait formellement dé- 
claré peu de temps auparavant qu’il n'avait point de 
pain chez lui, il fut mis en état d’arrestation. 


L'ÉMEUTE DU 2 JANVIER 1793. 


Le système d'espionnage et de dénonciation, orga- 
nisé par la Sociélé des amis de la Liberté et de l'Egalité, 
excita le mécontentement et même les colères de la 
population et de la majorité de l’assemblée munici- 
pale. Une émeute éclata le 2 janvier 1793, dirigée 
surtout contre les citoyens Marcoz et Savoye. 

Dans l’après-midi de cette journée, le peuple enva- 
hit, au son du tocsin, l’enceinte de la maison com- 
mune où les conseillers étaient en séance, demande la 
destitution et le remplacement des municipaux Marcoz 
et Savoye, se porte à des voies de fait sur le premier 
qu’on essaie de saisir et d'entraîner hors de la salle (1), 
sous les yeux de leurs collègues consternés. 

Le citoyen Rolland présente une pétition, signée par 
la presque totalité des habitants, demandant, outre la 
destitution des deux conseillers ci-dessus nommés, une 
visite domiciliaire faite par deux commissaires muni- 
cipaux chez le citoyen Marcoz pour saisir les discours 
par lui prononcés au club et un certain nombre de 
brochures révolutionnaires. 

Pour calmer la fureur populaire, la municipalité 
engage les pétitionnaires à passer dans la salle du 
club, en les assurant qu’on y accueillerait leur péti- 
tion. Effrayé et craignant un mauvais parti, le citoyen 
Marcoz donna sa démission, ce qui désarma la multi- 
tude. 

Le lendemain, la municipalité envoya un rapport 
sur l'affaire, mais très mitigé, à la commission provi- 


(1) Le citoyen Savoye n'assistait pas à Ia séance, 
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soire d'administration des Allobroges. Celle-ci députa 
immédiatement, avec pleins pouvoirs, deux de ses 
membres, Morel et Favre-Buisson, pour rétablir l’or- 
dre à St-Jean, ramener les citoyens au respect pour 
les autorités constituées, pour les personnes et parti- 
culièrement pour les officiers municipaux. 

Le 10 janvier, les commissaires prenant la parole 
« dans cette même enceinte où l’un des magistrats du 
peuple fut insulté dans ses fonctions et frappé par des 
mains liberticides et parricides à la face de ses collè- 
gues », flétrirent la conduite de la municipalité lui di- 
sant que « cet acte scandaleux aurait dû être prévenu 
et empêché », et qu'elle s’est rendue coupable d’un 
manquement très grave. 

Accusé de complicité, le conseil se justifia longue- 
ment et, entre autres excuses, déclara que « si la mu- 
nicipalité n'avait pas improuvé ouvertement l’acte 
commis, c’est par la raison que, depuis la Révolution, 
dans les différents discours tenus au peuple dans les 
différentes assemblées, 1 lui avait été dit et soutenu 
qu’il élait souverain » ; qu'eux-mêmes ne savaient pas 
si le peuple avait ou non le droit de destituer un offi- 
cier municipal et de le remplacer à son gré. | 

Cet argument était bien appliqué. On avait tant de 
fois proclamé la souveraineté du peuple, que celui-ci 
avait voulu montrer qu’il était le maître. Inconséquents 
avec leurs principes, les commissaires firent une lon- 
gue dissertation pour réformer les idées des munici- 
paux de St-Jean sur la souveraineté populaire ; pour 
démontrer qu'elle n’existe pas dans une fraction du 
peuple, mais dans toute la masse du peuple de la Ré- 
publique. Ainsi les théories subversives sur lesquelles 
ils s'étaient appuyés pour renverser les pouvoirs éta- 
blis, les révolutionnaires ne les trouvaient plus bon- 
nes dès qu’on les retournait contre eux. Considérant, 
en outre, que la démission du citoyen Marcoz a été 
extorquée par la violence, les commissaires la déclarent 
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illégale et nulle, et le maintiennent dans sa charge 
d’officier municipal. 


La prestation du serment ecclésiastique. 


Un autre objet de leur mission, c’était de faire prè- 
ter au clergé de la ville le serment de maintenir l’éga- 
lité et la Liberté ou de mourir en la défendant. En 
conséquence, ils mandent devant eux les prêtres et, 
en présence du conseil, leur tiennent ce discours 
rempli de perfides insinuations : 

« Citoyens, la commission provisoire d’administra- 
tion du Mont-Blanc se complait à penser que vous 
remplissez dignement vos devoirs et comme citoyens 
de la République et comme ministres du culte, et que 
vous êtes loin d’imiter ces prêtres réfractaires, per- 
vers, séditieux ou fanatiques qui ont agité et désolé si 
longtemps la France et qui ont déterminé enfin à por- 
ter contre eux la loi extrême de la déportation, après 
avoir épuisé inutilement tous les moyens de douceur _ 
et de paix pour calmer leurs fureurs sanguinaires et 
éteindre dans leurs mains les torches du fanatisme et 
de la discorde. Elle se complait à croire que, loin 
d’abuser de votre ministère sacré pour troubler et 
égarer les consciences faibles sur le gouvernement 
libre que nous avons adopté, vous dirigez les cons- 
ciences vers le but de ce même gouvernement ; que, 
loin de calomnier, vous travaillez à le faire chérir et 
à le faire respecter ; elle aime à croire qu’une religion 
faite pour la consolation de l’homme ne deviendra 
jamais entre vos mains un sujet de désolation ; que 
les ministres du Dieu de paix, les exécuteurs d’un 
évangile où nous trouvons à chaque page les principes 
de l’égalité et de la fraternité entre les hommes, ne 
sauraient porter atteinte à ces principes sacrés, à ces 
lois immuables de la nature qui ont enfin triomphé 
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des erreurs de tant de siècles et qui vont bientôt pla- 
ner sur toute la surface du globe. La commission se 
complait d'autant mieux dans ces idées consolantes 
que les mœurs simples et pures semblent avoir fixé 
leur demeure au milieu des rochers que vous habitez. 

Néanmoins de fâcheux souvenirs, une trop longue 
et trop triste expérience dans Îles autres départements 
de la République, la crainte que tant de mauvais pré- 
tres émigrés ou déportés qui ont passé et séjourné 
dans ce canton n’y aient semé leur poison, et l’excès 
affligeant enfin auquel on s’est porté en cette ville le 
second du courant contre un officier municipal, sous 

prétexte, a-t-on dit, qu’il voulait détruire la religion, 
- tout a excité les sollicitudes de ce département qui, en 
nous commettant par son arrêté du sept courant pour 
rétablir l’ordre dans cette commune et le respect pour 
les lois et autorités constituées, nous a en même temps 
chargés de mander par devant nous les membres 
du clergé de cette commune pour les inviter à se ren- 
fermer dans les bornes de leurs fonctions, les préve- 
nir que celui ou ceux d’entre eux qui viendraient à 
être convaincus d'avoir abusé de leur ministère et 
d’avoir fait des tentatives pour empêcher le dévelop- 
pement et la propagation des principes de l'égalité et 
de la liberté, ou pour égarer les citoyens et les porter 
à des attentats contre l’ordre établi, seraient regardés 
comme pertubateurs du repos public et punis suivant 
la rigueur des lois, et pour leur faire en conséquence 
préter le serment de fidélité à la nation et à la répu- 
blique, de maintenir la liberté et l’égalité ou de mou- 
rir en la défendant, » 

Là-dessus, le vicaire général Rogès, prenant la pa- 
role, déclara que les mots liberté et égaliié prêtaient à 
l’équivoque, et qu'il ne prêtait le serment qu’en tant 
qu'il ne blesserait point la religion catholique romai- 
ne. Sur vingt-un prêtres présents, quatorze nrêtèrent 
le serment avec la restriction indiquée, et sept le prè- 
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tèrent suivant la formule proposée par les commissai- 
res (séance du 13 janvier 1793). 

Ce qui excuse ces sept Jureurs sans restriction, c’est 
que la Révolution en Savoie n’avait pas encore jeté 
le masque d’hypocrisie et révélé son caractère fonciè- 
rement antireligieux ou plutôt satanique, suivant le 
mot de Joseph de Maistre. On leur demandait simple- 
ment « de prêter serment de fidélité à la nation et à 
la République », ce qui est en soi très légitime ; mais 
par le mot république les sectaires d'alors entendaient, 
non pas le gouvernement du peuple par le peuple, 
mais un ensemble de lois attentatoires au droit et à la 
liberté de l'Eglise. D'ailleurs, la plupart de ceux qui 
avaient prêté ce serment le rétractèrent, en voyant 
plus clair dans la marche de la Révolution. 


L'eau bénite. 


Le clerc Hyacinthe Depouille. 


Le 28 Brumaire an 2, les citoyens Olive et Pognient, 
commissaires du département du Mont-Blanc, écrivi- 
rent à la municipalité de St-Jean pour l’inviter à re- 
chercher l’eau bénite fabriquée par le ci-devant curé 
de cette commune émigré (Champlong) qui se trouvait 
chez Hyacinte Depouille, ancien clerc de cette parois- 
se, et faire jeter l’eau bénite ainsi que les vases qui la 
contiennent ; enfin de dresser procès-verbal de l’exé- 
cution de cette commission qu’elle devait transmettre 
aux susdits commissaires. 

La municipalité nomma immédiatement deux com- 
missaires qui exécutèrent l’ordre prescrit. — La Répu- 
blique était sauvée. 

Cette mesure privait de son gagne-pain le pauvre 
clerc, qui avait l'habitude de porter de l’eau bénite 
chez les particuliers. Comme « il était plongé dans la 
plus affreuse misère, était nu, sans moyen de s’habil- 
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ler, moins encore de subsister, le conseil dans une 
séance ultérieure arrêta « de faire habiller ledit Hya- 
cinthe aux frais de la charité » et lui alloua un se- 
cours de quarante livres. 

Deux années plus tard, le pauvre Hyacinthe fut 
victime d’une dénonciation encore plus grave. Il avait 
commis un acte de fanatisme intolérable aux yeux des 
républicains d’alors. 

Dans la séance du 23 Vendémiaire an 3, le maire 
donne lecture d’une lettre adressée à la municipalité 
par le lieutenant de la gendarmerie de résidence en 
cette commune, le jacobin Dallière, par laquelle il fait 
part que l’ancien clerc de cette commune, au mépris 


du décret du 11 Prairial dernier sur l’exercice des cul- 


tes défendant de porter aucun signe extérieur qui dé- 
signe un culte, celui-ci a accompagné, le 21 du cou- 
rant, un enterrement avec un cierge éclairé, un Christ 
en main, et en chantant. Le lieutenant de gendarme- 
rie invite en conséquence la municipalité « à répri- 
mer ce délit. » 

Le conseil général arrête que l’ancien clerc, nommé 
Hyacinthe Depouille, « soit mandé à la barre pour 
être admonesté. » On lui fait lecture de la plainte por- 
tée contre lui et du décret du 11 Prairial. L’inculpé 
répond « que c’est par ignorance dudit décret qu’il y 
a contrevenu, étant eu sourd ; qu’il s’y confor- 
merait dorénavant. ) 

Devant ces RARE atténuantes, le conseil se 
contente de le censurer pour cette fois, en le préve- 
nant qu’en cas de récidive il sera soumis aux peines 
prescrites par la loi. 


Règlement draconien contre les bouchers. 
Le 16 Ventôse an II, une députation de la Société 


populatr'e se présente à la séance et dépose sur le bu- 
reau une pétition invitant la municipalité à désigner 
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un local où tous les bouchers devront débiter la vian- 
de, à nommer des préposés pris dans son sein pour 
assister à la vente, en reconnaître le poids et le prix, 
pour que nul n’excède le maximum, et s'assurer si les 
payements se font en monnaie de la République ; en- 
fin à obliger tout individu qui voudra avoir de la 
viande d’être muni d’une carte signée par le maire, et 
ce, y est-il dit, « pour faire cesser tous les abus qui 
ont eu lieu jusqu'ici, surtout pour les bouchers, qui 
vendent de préférence à ceux qui payent en numéraire 
et leur portent les meilleurs morceaux, au préjudice 
de ceux qui payent en monnaie de la République. » 

La municipalité, « empressée de seconder les bon- 
nes intentions de la Société populaire », indique pour 
le lieu de la boucherie publique la ci-devant église 
des religieuses (Petit Séminaire actuellement) et oblige 
tous les bouchers à se conformer aux vœux exprimés 
par la dite Société, « sous peine tant contre le ven- 
deur que l’acheteur de la confiscation de la viande et de 
huit jours de détention pour la première fois, et d’un 
mois en cas récidive. (Séance du 16 Ventôse an Il). 

Pauvres bouchers ! Ils n’avaient pas tort de vendre 
les meilleurs morceaux à ceux qui les-payaient en nu- 
méraire ; Car les assignats ou monnaie de la Républi- 
que perdaient le 60 ou 80 pour 100 de leur valeur. Plus 
tard même l’assignat de 100 francs ne vaudra plus 
que 0 fr. 20 c. 

Pauvres clients ! Obligés d’avoir une autorisation de 
M. le maire pour acheter un morceau de viande ! 


Destruction des Cloches 
et démolition des Clochers. 
(29 novembre 17 93) 


Le 2 Frimaire an IT (22 Novembre 1793), l'adminis- 
tration du district de St-Jean, considérant qu’il est 
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instant de mettre en exécution la loi qui statue qu'il 
ne sera laissé qu’une seule cloche dans chaque 
commune, arrête que chaque municipalité fera inces- 
samment descendre toutes les cloches qui sont en 
leur pouvoir, sous la réserve d’une seule. Elle prescrit, 
en outre, que tous les fers qui n’entrent point dans la 
construction des églises et qui ne sont point nécessaires 
pour en assurer la conservation, tels que grilles, ba- 
lustres, etc. seront enlevés. 

Il paraît que la municipalité de St-Jean se montra 
peu empressée d'exécuter l’acte de vandalisme pres- 
crit par le directoire du district. Elle en fut répriman- 
dée par la Société populaire, qui lui adressa une péti- 
tion demandant que toutes les cloches existantes dans 
cette commune soient descendues, à l’exception d’une 
seule. 

Le conseil répondit qu’il était prêt à faire descendre 
ces instruments de fanatisme ; mais les cloches étant, 
par décret du 23 juillet 1793, mises à la disposition du 
conseil exécutif (le directoire du district), la munici- 
palité ne serait pas autorisée par la loi à les faire 
descendre sans une réquisition des corps administra- 
tifs. C'était un moyen d’ajourner l’exécution de l’arrêté. 

L’appétit vient en mangeant : rien ne pouvait satis- 
faire le vandalisme des Amis de la Liberté el de l’Éga- 
lité. Quelque temps plus tard, ce n’est plus simple- 
ment les cloches, mais les clochers eux-mêmes dont 
ils demandent la destruction. Un arrêté du représen- 
tant du peuple Albitte, en date du 7 pluviose, portait 
que toutes les cloches encore existantes dans le dépar- 
tement du Montblanc, sauf les timbres des horloges 
publiques qui seraient jugés indispensablement néces- 
saires par les directoires de districts, seraient incon- 
tinent descendues et brisées ; que les clochers seraient 
démolis, et que les bois, fers, cuivres, plomb et autres 
matériaux en provenant seraient provisoirement dé- 
posés en des lieux sûrs indiqués par les administra- 
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teurs de districts. 
Comme la municipalité de St-Jean tardait à exécuter 
cet ordre aussi bien que le premier, le club des Jaco- 
bins se chargea de lui rappeler la soumission aux lois 
révolutionnaires. Le 20 Pluviose, il dénoncait à l’ad- 
ministration du district les tergiversations du conseil 
municipal. Voici le texte de la pétition adressée aux 
administrateurs : | | 


« Le représentant du peuple Albitte a ordonné, dans 
son arrêté du 7 Pluviôse, que tous I2s clochers du 
Mont Blanc seraient incessamment démolis. Cet arrêté 
a été transmis à%e district et aux communes de son 
arrondissement sans qu'il y ait encore opéré aucun 
effet. Il n’est pas surprenant que des communes igno- 
rantes ou fanatisées ayent laissé jusqu’à ce jour leurs 
clochers instacts ; elles ont d’ailleurs eu pour elles 
l'exemple du chef-lieu du district qui a sur les cam- 
pagnes la plus grande influence. Mais l’on ne devait 
pas s'attendre que celle de St-Jean, plus instruite et 
plus éclairée, eût laissé subsister si longtemps ces 
insignes d’un culte intolérant ; on ne devait pas s’at- 
tendre que sa municipalité opposât une résistance 
aussiwive, montrât la plus outrée des négligences et 
la plus mauvaise des volontés dans une occasion qui 
devait seule exciter son zèle le plus vif et le plus 
ardent. : | 

« La Société populaire a été indignée de la mollesse 
de cette municipalité et de l’attachement qu’elle sem- 
ble conserver pour les enseignes de la Superstition. 
Elle a nommé des commissaires dans son sein qui vous 
pétitionnent individuellement à l’effet que vous auto- 
risiez la Société populaire de cette commune à faire 
_ démolir à la folle enchère de ladite municipalité tous 
les clochers de son ressort, et à requérir à cet eflet 
tous les ouvriers nécessaires et les outils propres à 
cette démolition, et que vous déterminiez que les frais 
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en seront pris sur les mêmes fonds qu'aurait eu la 
municipalité pour cette démolition. 

« Ces mêmes commissaires vous représentent en- 
core que la négligence de la municipalité l’a rendue 
réfractaire aux lois et à vos arrêtés, et qu’il ne con- 
viendrait pas de laisser des délits de cette nature im- 
punis. Ils vous invitent en conséquence à délibérer à 
ce sujet. » | 


. DucOoUDRAY. BUET. 


Le lendemain, une députation de la Société populaire 
se présentait à la barre de la municipalité, mettait sur 
le bureau une pétition invitant les municipaux à met- 
tre à exécution le susdit arrêté et à démolir, entre 
autres, la flèche du grand clocher. Voici le texte de 
cette pétition : 


« Les soussignés, membres de la Société populaire 
et républicaine de St-Jean, pour satisfaire à l’arrêté 
de la Société du jour d’hier, font la pétition indivi- 
duelle à la municipalité de la même commune, ten- 
dante à ce que, pour satisfaire à l’arrêté du 7 courant, 
article 6, du citoyen Albitte représentant du peuple 
près l’armée des Alpes, elle ait à faire démolir sans 
délai tous les clochers existants dans cette commune, 
entre autres la flèche du clocher dit grand clocher ; 2° 
à ce qu'elle ait à faire démolir les meurtrières et tou- 
relles de la tour du même grand clocher pour satisfaire 
à l’article 1°: de l’arrêté du même représentant du 8 de 
ce mois. À St-Jean le 21 Pluviose an 2 de la Républi- 
que une et indivisible et démocratique. 


Signé : Paulin sans culottes, républicain, 
Salomon, membre du Comité, Jourdan, Lachaux, 
J. Salomon, Jean Lebrun, Savoye, 

Dalière, commissaire. 


La municipalité, considérant qu’elle ne peut abattre 
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ladite flèche ni démolir les meurtrières et tourelles de 
la tour du grand clocher sans mettre hors d'usage la 
seule horloge qui existe en cette commune, et qu’elle 
ne peut le faire, d’après la teneur même du décret, 
sans l’avis du directoire, arrête de transmettre, séance 
tenante, un extrait du présent procès-verbal au direc- 
toire du district, en l’invitant à donner le plus promp- 
tement possible son avis sur ladite horloge. 

Le même jour, l’administration du district répondit 
à la municipalité d'exécuter de point en point l’arrêté 
d’Albitte. 

Le lendemain, celle-ci faisait annoncer et afficher 
que ceux qui voudraient prendre l’entreprise de démo- 
lir le grand clocher, ainsi que tous les autres existants 
dans cette ville, et de descendre l'horloge du grand 
clocher, devaient se présenter à l’adjudication qui au- 
rait lieu le 24 courant. Le devis estimatif des travaux 
de démolition était porté par le géomètre Dupraz, 
nommé expert, à 10.000 francs ; un autre expert 
Anisetty les évaluait à 12.000 francs. 

Personne ne vint soumissionner, même à ce prix. 
Sur un nouvel ordre du Directoire du district de pro- 
céder à la démolition, la municipalité, « pour éviter le 
désagrément d’être taxé de négligence à exécuter l’ar- 
rêté du représentant du peuple Albitte », arrête de 
mettre en réquisition tous les maçons, charpentiers et 
manœuvres de cette commune pour procéder inces- 
samment à la démolition du grand clocher et succes- 
sivement des autres ; en outre de faire une invitation 
à tous les citoyens de cette commune « qui voudront 
prêter leurs bras républicains pour faire disparaître 
les instruments de fanatisme », de se présenter à la 
salle des séances de la municipalité. 

Le 5 Ventôse (24 Février 1795), le citoyen R..., 
membre de la municipalité, et chargé de surveiller 
cette démolition, fait part que ce jour même à quatre 
heures du soir, il a assisté à la chûte de la flèche du 
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grand clocher. La destruction d’un des plus beaux or- 
nements de la ville n’inspire à nos édiles que de 
grossières plaisanteries au sujet d’un reliquaire trouvé 
parmi les débris. La boule de la croix qui surmontait 
la flèche renfermait une petite boîte de plomb carrée, 
que le citoyen R... remet sur le bureau du Conseil. 
Le maire Favier l’ouvre en présence de l'assemblée et 
trouve un.os avec un parchemin contenant une ins- 
cription en latin, qu’il traduit de la manière suivante : 
« Dans cette boette de plomb ont été mises des reli- 
ques des dix mille martyrs, lesquelles reliques on a 
fait mettre dans le pommeau de la croix du clocher, 
qu'a fait faire le Rd Père en Dieu le cardinal Rotoma - 
gensis (1), administrateur perpétuel de l’église épis- 
copale de Maurienne. D’ordre de vénérable et circons- 
pect Amedée Gavit, chanoine de Genève et de Mau- 
rienne, sacristain et vicaire de l’église dudit Maurienne. 
Le dix-huit mars l’an du Seigneur mille quatre cent 
seplante sept. » 

Malgré la réquisition faite par la municipalité, aucun 
ouvrier du pays ne s’était présenté pour faire la be- 
sogne prescrite par Albitte : c’est un plaisir de le cons- 
tater. On dut recourir aux soldats du 2° bataillon de 
la Haute-Loire et du 4° de l’Ain, commandés par le 
chef de bataillon Labobé. Les frais de la démolition de 
la flèche s’élevèrent à 1764 livres, qui devaient être 
prises dans la caisse des séquestres. Il faut ajouter les 
dommages aux maisons voisines, surtout à l’église 
Notre-Dame dont le toit fut presque totalement ruiné. 

Même décapité de sa flèche, le clocher était encore 
une offense à l'égalité démocratique ; car il dépassait 
le niveau des autres maisons. 

Le 11 Germinal (31 mars 1795), l'administration du 
district enjoignait à toutes les municipalités d’abattre, 
dans les huit jours au plus tard. tous les clochers non 
encore démolis, et cela « de façon qu’il ne paraisse 


(1) Favier, parait-il, n’a pas su que Rotomagus désigne Rouen. 
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aucune surélévation dans les couverts. » La munici- 
palité mit donc en adjudication la démolition du grand 
clocher au niveau du toit des maisons voisines. 

Personne ne se présenta pour soumissionner, de 
sorte qu'il ne restait que la voie de la réquisition. 
Mais la municipalité, considérant que presque tous les 
ouvriers de cette commune sont réquisitionnés pour 
d’autres travaux, « que le peu qui reste né veut ni ne 
peut travailler par défaut de pain » demarñde à l’admi- 
nistration du district si, « dans l’impossibilité de don- 
ner du pain aux ouvriers » elle peut les obliger à tra- 
vailler « malgré cet argument irrésistible ». 

Pour le moment, les choses en restèrent là ; mais la 
Société populaire et le district devaient bientôt revenir 
à la charge. 

En effet, le 13 messidor an 2 (1° suillet 1794), à la 
suite d’une pétition de la Société populaire, l'adminis- 
tration du district ordonne à la municipalité de mettre 
en exécution, sans délai, l’arrêté du représentant du 
peuple Albitte concernant la démolition des tours, 
tourelles et meurtrières. 

La municipalité répond qu’en fait de tours apparte- 
nant à la ville, il ne reste plus que celles du clocher 
et de la maison de ville; qu’elle a épuisé tous les 
moyens pour les faire abattre et qu’elle n’a pu trouver 
des ouvriers pour ce travail ; que néanmoins elle 
donnera de nouveau le prix ue de la démolition des 
dites tours. | 

Cette fois encore, personne ne se Dicsonts pour 
soumissionner. 


L'Horloge publique. 


Dans la séance du 3 floréal an 2, la municipalité 
considérant que, par suite de la démolition du clocher, 
l'horloge publique est dans le cas de se détériorer, 
arrête de la faire descendre pour la retirer en lieu sûr. 
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L’horloge fut descendue, mais sa disparition excita 
dans le public de vives récriminations, si bien qu’une 
députation de la Société populaire régénérée (1) (singu- 
lière régénération !) se présenta à la barre de la mu- 
nicipalité et demanda le rétablissement de l'horloge. 
Etrange pétition de la part de ceux qui avaient de- 
mandé la démolition du clocher, sur la façade duquel 
l'horloge était placée ! Le Conseil, considérant que les 
réparations à faire pour replacer ladite horloge doivent 
être à la charge de la nation, et non de la commune, 
« la démolition du clocher ayant été ordonnée par ar- 
rêté du représentant du peuple Albitte et la descente 
de l'horloge étant une suite de la démolition. » En 
conséquence, il invite l'administration du district à 
faire un couvert au clocher « pour éviter les dégra- 
dations que le mauvais Lemps y cause journellement » 
et replacer incessamment ladite horloge. 

L’horloge n’était pas encore replacée le 13 floréal an 
VIT ; la tour du clocher était toujours sans toiture ; il 
n’y restait qu une cloche, utilisée pour la convocation 
des assemblées primaires et les séances de l’adminis- 
tration municipale du canton, ainsi que pour les 
incendies. 

Ce n’est qu’en 1802 que la tour du clocher fut ré- 
parée et couverte, que l’horloge fut replacée. Les 
frais s’élevèrent à 1398 francs (Procès-verbal des 
séances du Conseil municipal). N'oublions pas que la 
démolition de la flèche avait coûté 1764 livres. 


(1) Les membres se surveillaient et se dénonçaient réciproquement 
chacun prétendant être plus pur que les autres. De là de fréquentes 
épurations qui délivraient la Sorrété populaire des membres suspects 
d'aristocratie ou de fanatisme: alors, elle se disait régénérée. 11 cst 
probable qu'il y eut une épuration après l’arrivée du représcntant du 
peuple Albitte. 
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La Journée du 1° Ventôse an Il. 


(19 Février 1794) 


Les Jacobins de St-Jean, comme ceux des autres 
villes, avaient établi le règne de la Terreur. La guil- 
lotine, installée au Pré de foire, imposait à tous l’ac- 
ceptation du Régime nouveau fondé, disait-on, sur la 
Liberté, l’Egalité et la Fraternité. 

Pour célébrer l’extermination de la Royauté, les Ja- 
cobins de St-Jean brülèrent en effigie le roi de Sar- 
daigne Victor-Amédée III. Le {°° Ventôse an IT (19 fé- 
vrier 1794), ils portèrent au champ de foire un man- 
nequin représentant le roi et le brûlèrent, en chantant 
les refrains révolutionnaires et en dansant la carma- 
gnole autour de l’autodafé. Une foule composée des 
jacobins au pouvoir, de quelques adeptes et de beau- 
coup de peureux (il était dangereux de s'abstenir en 
ces temps de liberté) assistait à cette stupide exé- 
cution. 

Quand ils eurent suffisamment dansé et chanté, les 
Jacobins revinrent dans la grande salle de l'évêché, 
devenue le lieu de leurs séances. Le Président accorde 
la parole à un membre, le citoyen D.... qui prononce 
la harangue suivante : 


« Citoyens, amis et Frères, 


« Ils ne sont plus, ces jours honteux auxquels la vo- 
lonté d’un roi était le mobile unique de nos paroles et 
de nos actions ; ils ne sont plus, ces jours auxquels, 
humblement courbés sous le poids de la tyrannie, nous 
ne pouvions fixer qu'une terre abreuvée de nos larmes 
et de nos sueurs. Nous venons de porter les derniers 
coups au despote qui opprima jadis le sol de l’Allobro- 
gie. La flamme partie de son bûcher a été aperçue de 
Turin, et le tyran pâle et défiguré a tremblé sur son 
trône prêt à l’écraser sous ses débris. Il ne lui paraît 
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plus un songe que le Mont-Blanc veuille la liberté, que 
les hommes du Mont-Blanc connaissent leurs droits et 
soient prêts à faire tous les sacrifices pour les défendre 
et les conserver. Il vient de voir l’objet de ses craintes 
réalisé : il appréhendait que ces hommes dont il rivait 
autrefois les fers se prononçassent avec fermeté contre 
lui ; et ils lui ont déclaré une guerre à mort, et aigui- 
sent aujourd'hui le poignard qui doit l’anéantir ! Ce 
manifeste, bien plus puissant que celui de l’infernale 
coalition, écarte pour toujours nos anciennes chaînes. 
Placés entre la victoire et la mort, la victoire sera pour 
les enfants de la liberté, et la tyrannie sera détruite. 
« C’en est fait du despotisme royal ; il ne fera plus 
peser son joug infâme sur nos têtes républicaines. » 


La profanation 


des reliques du Bienheureux Ayrald. 


L’attention du pélerin ou du touriste qui visite la 
cathédrale de St-Jean-de-Maurienne est attirée vers 
une chapelle fraîchement restaurée, plus richement 
décorée que les autres. Il admire la délicate mosaïque 
du sous-pied, les gracieuses peintures des murailles 
avec leurs cartouches or et couleurs, semés de croix, 
de crosses épiscopales ; l’autel en marbre blanc re- 
haussé de filets d’or, surmonté de la statue d’un évêque 
entre deux anges ; un édicule également en marbre 
blanc où est déposée une châsse de style gothique, en- 
tièrement dorée avec des fleurons finement déliés. 

C'est la chapelle de Saint Ayrald, un des anciens 
évêques de Maurienne et des bienfaiteurs de notre pays. 
Elle date de l’année 1891. Les habitants de St-Jean et 
des environs ont encore présente à la mémoire la fête 
grandiose de la Translation des reliques du Bienheu- 
reux (29 septembre 1891) et le discours éloquent que 
Mgr Turinaz prononça dans cette circonstance. 
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Cette fête, observe justement M. le chanoine Tru- 

chet dans le compte-rendu qu’il en a publié, fut la répa- 
ration éclatante de l’outrage du 10 mars 1794, alors 
que les reliques, arrachées de l’autel où les entourait 
la vénération publique, furent traînées dans la grande 
_ salle de l'évêché et indignement profanées. Cette pro- 
fanation, une des scènes les plus révoltantes de la Ré- 
volution en Maurienne, fut l’œuvre du club des Jaco- 
bins. 
_ Le 19 février 1794, les Jacobins avaient brûlé sur le 
pré de foire un mannequin représentant le roi de Sar- 
daigne. De retour au local de leurs séances, la grande 
salle de l’évêché, un orateur fougueux prit la parole et 
déclara qu'après avoir anéanti le despotisme royal, il 
fallait encore détruire le despotisme sacerdotal, aussi 
odieux que l’autre. 

Il tonna contre les fourberies et la cupidité des pré- 
tres, qu'il accuse d'exploiter la crédulité populaire, 
oubliant que c’est à la religion et au clergé que la 
ville devait, non pas seulement le palais qu’il souillait, 
mais encore ses écoles, son collège, les digues des 
torrents en grande partie, ses hôpitaux, et jusqu’à son 
existence comme chef-lieu de la province. 

« Vous avez été, frères et amis, ajouta l’énergumène, 
les témoins oculaires et peut-être les victimes de ces 
tristes vérités : l’autel d’une vierge dite de Bonne- 
Nouvelle, situé dans le voisinage de cette commune, 
rendait à son Recteur plus de 800 livres chaque an- 
née, parce que la nature faisait parler quelques person- 
nes elen faisait marcher quelques autres..... 

Nous n’achevons pasla citation, parce que « le lecteur 
français veut être respecté ». Mais retenons l’aveu du 
farouche démagogue qui reconnaît que la Nature à 
Bonne-Nouvelle donnait la parole aux muets et Île 
mouvement aux perclus. Or cette Nature, qui réalisait 
dans ce sanctuaire des prodiges qu'elle n’opérait point 
ailleurs, ne peut être que la puissance de Dieu. Voilà 
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eomment l’iniquité se ment à elle-même (1). 

Continuant sa diatribe contre la religion, le citoyen 
D. attaque le culte rendu au Bienheureux Ayrald, 
affirmant que les guérisons qui s’opéraient à son tom- 
beau étaient l’œuvre de la Nature, et non l'effet de la 
protection du saint. « Laisserions-nous, frères et amis, 
subsister plus longtemps cet objet d’un culte supers- 
titieux ? Frappons de grands coups pour abattre et 
anéantir le fanatisme qui a fait tant de maux à la Ré- 
publique. Que tous les citoyens voyent que ce qu'ils 
adoratient (sic) n’était que des guenilles artistement 
rangées par les mains artificieuses des gueux qui nous 
trompaient. Hésiterions-nous à faire, dans le Mont- 
Blanc, ce qui s’est fait dans les autres parties de la 
République, plus avancées que nous dans la Révolu- 
tion ? Ne savons-nous pas qu’à Paris et ailleurs on a 
constaté le vide de ces perfides manœuvres, et que les 
prétendus restes et les haïllons des Denys, des Martin, 
des Geneviève, ont été brûlés publiquement, pour ex- 
pier les forfaits qu’ils avaient fait commettre ? Faisons 
descendre monsieur Héralde (c’est le nom du béatifié) ; 
faisons, dis-je, descendre monsieur Héralde dans le 
creuset de la vérité et de la raïson, et il sera démon- 
tré à tous les yeux qu'Héralde ne tenait sa sainteté que 
de l’opinion des âmes faibles et de la basse cupidité 
des prêtres ; et qu’il n’est de vrais saints que ceux qui, 
placés au Panthéon français, ont perdu leur vie pour 
leur patrie et pour leur liberté. » 

« Je demande qu'une pétition soit faite à la munici- 
palité de cette commune à l’effet qu’elle autorise cette 
Société à se saisir d'Héralde dans sa niche, en l’assis- 
tance de deux officiers municipaux, qui veilleront à la 
conservation des objets précieux que la châsse pourrait 
contenir, et à le transporter ensuite dans cette en- 
ceinte, où il sera exposé, un jour de décade, à la vue 
de tous les citoyens, et ensuite vérifié par quatre offi- 
. (t) Voir Vie du B. Ayrald, par M. le chanoine Truchet, 
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ciers de santé à ces pa choisis ; ; de tout quoi sera 
dressé procès-verbal. 

Cette motion fut vote par acclamation et la Société 
nonima deux de ses membres pour présenter la péti- 
tion au sujet du bienheureux aux autorités consti 
tuées du district. 

Dans la séance du 17 ventôse an 2, une députation 
de la « Société populaire » présente à la municipalité 
une pétition par laquelle elle linvite à lui remettre 
« le cy-devant bienheureux Monsieur Ayralde, pour 
être anatomisé ». 

« La municipalité, ne‘se croyant pas autorisée à faire 
ladite délivrance, outre que la Société populaire aurait 
dù s'adresser en droiture à l'administration du district 
qui a seule le droit de disposer des effets nationaux, 
arrête de pétitionner ladite administration pour être 
autorisée à livrer ledit Monsieur Ayralde, en l’invitant 
encore d’instruire la municipalité si elle doit le livrer 
revêtu de son ameublement épiscopal, dans sa châsse 
ou autrement. » | 

Ayant reçu l’autorisation demandée, la municipalité 
livre à la Société populaire le corps du bienheureux, 
«en chargeant les citoyens Borgé et Favier d’avoirsoin 
des ornements et ameublement dudit Monsieur Ayral- 
de, d’en dresser note et de les faire porter de suite au 
dépôt de la ci-devant cathédrale, ainsi que de prendre 
les précautions pour conserver les glaces de la châsse », 
parce que ce sont des effets nationaux (20 ventôse). 


Séance du Club des Jacobins 


du 20 Ventôse. 


Le corps du Bienheureux devait être disséqué dans 
une séance solennelle qui eut lieu le 20 ventôse et à 
laquelle fut invité le général Sarret, commandant le 
corps d'occupation de la Maurienne, lequel devait 
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mourir à l’attaque du Mont-Cenis. Quatre sans-culottes 
apportèrent dans la salle, au milieu d’un groupe nom- 
breux de citoyens et de citoyennes, le corps du bien- 
heureux crossé et mitré. 

_ Avant qu'on procède à l'examen anatomique, un 
orateur, le citoyen Clesle, prononce un discours sur 
les erreurs de la religion, la fausseté et l’hypocrisie de 
ses ministres. « Je ne prétends point, par religion, 
abolir le culte que toute créature doit au grand. Fabri- 
cateur ; loin de moi cette pensée..... Dévoué au bien 
de mes frères, je dois les éclairer sur les absurdités 
d’un culte que leur conscience les empêche de rejeter : 
adorons, je le répète, le grand Etre ; mais adorons-le 
dans la Nature, au milieu de l’obscurité qui l’envi- 
ronne. Voyons-le comme un père tendre et compatis- 
sant et non comme un juge inexorable ; écoutons une 
fois les mouvements de notre cœur, suivant J’impulsion 
de la nature pure ; servons-nous de notre raison, qui 
seule nous rapproche du Souverain des mondes... 
foulons aux pieds les hochets du fanatisme, et nous 
trouverons ce bonheur intérieur, pur et inaltérable, 
qui jusqu’à présent a été empoisonné par ce funeste 
préjugé. ) 

Après cé sermon de morale laïque, dont l’unique 
précepte est de suivre les impulsions de la nature, 

c'est-à-dire de lächber la bride à toutes les passions, le 
président du club invite le citoyen Borgé, officier de 
santé de cette commune, et les citoyens Gaillard et 

Bellai, officiers de santé attachés aux hôpitaux mili- 
taires, à découvrir Héralde. Le saint fut dépouillé des 
ornements pontificaux, puis fixé contre la muraille et 
exposé aux moqueries d’une foule en délire. 

La séance se termina par un discours du citoyen D. 
sur le fanatisme et les fourberies des prêtres, et par la 
lecture du rapport des trois officiers de santé sur l’état 
des reliques du B. Ayrald. Ce rapport n’était qu’une 
suite d’injures, en style de taverne, contre le Pape, le 
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cardinal de Martiniana et les prêtres en général qui 
avaient osé présenter aux adorations (sic) d’un peuple 
« les restes vermoulus du bienheureux Héralde. ». 
On prit deux résolutions : la première, que le saint 
corps resterait suspendu dans la salle, « pour y essu- 
yer la risée des citoyens », jusqu’au jour où l’on célé- 
brerait la fête de la Raison, et qu’à cette date il serait 
traîné dans les rues, avec les habits pontificaux dont 
il était revêtu, pour être de nouveau livré aux insultes 
de la populace et brûlé au pied de l’arbre de la Liberté ; 
la seconde, que le procès-verbal de la séance, ainsi 
que les discours qui y avaient été prononcés, seraient 
imprimés et envoyés à la Convention nationale, au 
représentant du peuple Albitte, au Directoire du dé- 
partement, aux sept districts, à toutes les municipalités 
du district d’Arc (ci-devant St-Jean) et aux sociétés 
affiliées, en invitant celles-ci à employer, pour dé- 
truire les instruments de fanatisme qui se trouveraient 
dans leur voisinage, les mêmes procédés'dont on s’était 
servi contre le B. Ayrald. 


La guerre à la religion catholique. 


La Révolution s'était proposé de déchristianiser la 
France. Pour atteindre ce but, elle employa deux mo- 
yens : 1° La destruction de tous les symboles el de 
tous les usages qui pouvaient rappeler au peuple la 
religion catholique ; 2° l'institution de fêtes soi-disant 
républicaines destinées à remplacer, dans les habitu- 
des populaires, la religion ancienne dont l'influence 
pénétrait tous les actes de la vie privée et de la vie 
publique. 

Après avoir proscrit les prêtres fidèles à leur voca- 
tion, les Révolutionnaires s’attaquèrent à la religion 
elle-même, qu’ils combattirent hypocritement sous le 
nom de Fanatisme ou de Superstition ; ils la poursui- 
virent jusque dans le moindre symbole, dans le der- 
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nier vestige : croix, confessionaux, calendrier, cloches 
et clochers, livres de messe, etc. 

Dans la séance du 24 Frimaire an 2 (14 décembre 
1793), l'administration du district, sur une pétition de 
la Société populaire, enjoint à la municipalité d’enle- 
ver, dans les vingt-quatre heures, « tous les emblèmes 
de féodalité qui existent encore rière cette commune ». 

Dans la séance du 6 Germinal an 2 (26 mars 1794) 
un membre de la municipalité observe qu’il vient de 
voir avec regret qu’il existe encore, sur le couvert des 
ci-devant religieuses et sur les murs de leur enclos 
« des signes de fanatisme », et faitla motion qu'ils 
soient incessamment enlevés. | 

On applaudit à cette motion, et le membre qui a 
fait cette découverte, le citoyen André, est commis 
avec le citoyen Collet pour rechercher s'il existe en- 
core dans cette commune de pareils signes et les faire 
disparaître. 

En outre, la municipalité arrête qu’il sera fait men- 
tion au procès-verbal qu’elle s’est empressée, confor- 
mément à la réquisition du citoyen Albitte et à la pé- 
tition. de la Sociélé populaire, de livrer aux flammes 
« tous les insignes de la Superstition et du Fanatisme 
provenant des églises de cette commune, ainsi que 
tous les livres de féodalité qu’elle avait en son pou- 
voir et à sa surveillance, et qu’elle a fait cet holo- 
causte dans la fête qui s’est célébrée la veille en l’hon- 
neur de la Raison. » 

Le Fanatisme, pour employer l’expression chère aux 
Jacobins, avait la vie dure et résistait aux assauts de 
l'impiété. Le peuple des campagnes restait obstiné- 
ment attaché à la religion catholique, malgré tous les 
efforts des Révolutionnaires pour dissiper les ténèbres 
de la Superstition. La Société populaire ne pouvait to- 
lérer plus longtemps l’obstination coupable de certai- 
nes municipalités qui s'étaient permis de conserver 
leurs clochers. Elle adressa les deux pétitions suivan- 
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tes à l’administration du district, afin de hâter « le 
triomphe de la Raison. » 


« La Société populaire, séante en cette commune, 
voyant avec regret la lenteur que l’on met dans les 
communes à exécuter les arrêtés du représentant du 
peuple Albitte concernant la démolition des clochers 
et l’anéantissement de tous les insignes du fanatisme, 
nous a nommés commissaires à l’effet de vous inviter, 
citoyens, à prendre dans votre sagesse les mesures les 
plus promptes pour compulser les communes qui sont 
en arrière ; 

« La Société se flatte que dans peu le patriote par- 
courant ce district n’y verra plus le triomphe de la 
Raison retardé par l’aspect de ces monuments qui 
. excitent l’indignation des patriotes et les soupirs des 
fanatiques. | 

« Commune-sur--Arc ce 11 Germinal l’an 2° de la 
République une et indivisible, et la première du 
triomphe de la Raison. » 


Sambuys. Salomon. 


Egalité, Liberté, Fraternité ou la Mort. 

« Les soussignés, nommés commissaires par la So- 
ciélé régénérée (1) de la commune d’Arc pour pétition- 
ner les administrateurs du district pour qu'ils invitent 
toutes les municipalités à faire disparaître tous les 
signes du fanatisme quelconque existant dans les ci-de- 
vant églises de leur commune, et de n’y laisser sim- 
plement que les bancs, chaises et la chaire. » 


Signé : P. Savoye. Poulet. 


(1) Dans le mois d'octobre 1793. il y eut une épuration des autorités 
administratives et municipales : on révoqua tous ls fonctionnaires 
coupabies de tiédeur révolutionnaire et l'on remplaça l's membres des 
municipalités soupçonnés d’incivisine. 

Vers la même époque,on exclut des Sociétés populaires tous ceux 
qui n'étaient pas des révolutionnaires avérés ; elles furent dès lors 
r'eyeneérées. 
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Une pyramide en tuf se dressait à l’entrée de la rue 
de St-Antoine, sur la place appelée jadis le Pointet 
du Bourg, au carrefour où aboutissent aujourd’hui les 
rues du Collège, Borcière et Grenette. 

Le 25 Germinal an IT, la Société populaire présente 
à la municipalité une pétition pour faire abattre ce 
monument, sans doute parce qu’il était suspect de féo- 
dalité ou de superstition. La municipalité se déclare 
« empressée d'exécuter les intentions de la Société po- 
pulaire. » 

La rue St-Antoine allait d’ailleurs bientôt changer 
son nom par trop clérical. 

Le 14 Floréal, la Sociélé populaire régénérée soumet 
à l'approbation de la municipalité une nouvelle déno- 
mination des rues de la ville, que les Jacobins avaient 
faite dans leur séance du 25 Germinal. 

La municipalité n’adopte les noms nouveaux que 
pour cinq rues, seulement. La rue Bonrieux sera dé- 
nommée rue de la Montagne ; celle de St-Antoine rue 
de la Liberté ; celle de Beauregard rue des Sans-Culot- 
tes ; celle de l’Orme rue de la Réunion ; la Grand’Rue 
s'appellera rue de la Révolution. 

Toujours dans le but d’effacer les traces de l’ancien 
régime ou de la religion chrétienne, les Jacobins laï- 
cisèrent les noms des communes qui étaient dénom- 
mées d’après leur patron : St-Jean devint commune 
d'Arc, St-Michel Pas-du-Roc, St-Julien les Fonta- 
gneux, St-Martin-la-Porte la Cassaz, etc., etc. 


Le décadi. 


Par une contradiction qui semble étrange au pre- 
mier abord, mais qui s’explique très bien par le fait 
que l’homme ne peut se passer de religion, les hom- 
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mes de la Révolution qui avaient prétendu affranchir 
le peuple du joug du catholicisme lui imposèrent un 
autre culte de leur façon. 

Ils modifièrent le calendrier, où les noms de ‘saints 
furent remplacés par ceux d'animaux ou de plantes, 
où le dimanche fut remplacé par le décadi. 

Le 25 Frimaire an IT (15 décembre 1793), sur la ré- 
quisition des citoyens Olive et Pognient commissaires 
du département du Montblanc, la municipalité de St- 
Jean enjoint à tous les marchands d'ouvrir leurs bou- 
tiques les jours ci-devant dimanches comme les autres 
‘ jours, sous peine de dix livres d'amende. 

Le dimanche était supprimé, parce qu'il était enta- 
ché de superstition ; par contre, on rendait obliga- 
toire la célébration du décadi, qui devenait le jour lé- 
galement férié. Le 30 Frimaire, la municipalité fait 
afficher une invitation à tous les marchands et autres 
de tenir leurs boutiques fermées les jours de la décade, 
ainsi qu'ils faisaient les ci-devant jours de fêtes et 
de dimanches, et cela sous peine de six livres d'amende. 

Le 19 Pluviôse suivant (7. février), sur une plainte 
de la Société populaire que « la plupart des habitants 
de la commune font publiquement d’autres fêtes que 
celles qui sont ordonnées par les lois de la Républi- 
que », la municipalité prend l’arrêté suivant :: « Tous 
les marchands, ouvriers, boulangers et autres de cette 
commune sont de nouveau invités et requis de tenir 
leurs boutiques ouvertes les jours appelés ci-devant 
dimanches, sous peine de prison pour les contreve- 
nants et d’être regardés comme mauvais citoyens et 
traités comme tels. » 

Ces menaces intolérantes ne parvenaient point à 
déraciner les habitudes chrétiennes de la population 
qui, dans l'impossibilité d'assister à la messe, conti- 
nuait du moins à observer le repos dominical. 

Le 7 Messidor, nouvelle plainte de la Sociélé popu- 
‘laure, etle 24 du même mois nouvelle injonction de la 
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municipalité, tout aussi inefficace que les précédentes. 

Outre le décadi que l’on célébrait en se rendant 
au temple décadaire où le président de l’assemblée 
républicaine prononçait, en face de l’aulel de la Pa- 
trie, &« un discours civique », la Révolution avait ins- 
titué un grand nombre d’autres fêtes, destinées à sup- 
planter celles de la religion chrétienne. Une des 
. moins connues, c’est la fête de l’Inauguration de la 
* Pierre de la Bastille, qui fut célébrée à St-Jean le 8 
Nivôse an IT (28 décembre 1793). La municipalité avait 
fait dresser un autel de la patrie sur la place de la 


Liberté, et préparer au Champ de Mars un bûcher 


pour livrer aux flammes « tous les titres et monu- 
‘ments de la féodalité et autres qui étaient à sa con- 
naissance. » 

L'origine de cette fête est assez curieuse pour qu’on 
nous permette de sortir un peu de notre cadre. 

Après la prise de la Bastille, le 14 juillet 1789, un 
citoyen Palloy, entrepreneur de démolitions, comprit 
qu'il y avait là une riche mine à exploiter, et il en- 
treprit de monnayer l’enthousiasme naïf du public. Il 
acheta les démolitions de la Bastille et accomoda la 
célèbre prison à diverses sauces, dont quelques-unes 
sont restées piquantes. 

D'abord, il offrit une pierre de la Bastille comme 
souvenir à toutes les municipalités de France, et 
l'inauguration de cette pierre donnait lieu à la fête 
dont nous venons de parler. 

À certains hommes politiques, le patriote Palloy 
donnait un objet d’art façonné avec une pierre de la 
forteresse, aux autres une épée « forgée avec les chaî- 
nes de fer de la tyrannie », à celui-ci un brevet de 
civisme écrit sur l’envers d’un parchemin qui avait 
servi d'ordre d'emprisonnement, à celui-là une mé- 
daille de plomb tirée de la fonte des gouttières. Au 
public, il donnait un jeu de cartes imprimé sur papier 
arraché des registres de la Bastille. IT s’intitulait, sans 
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fausse modestie, « le monumentaire républicain ». 

Cependant, Palloy finit par devenir insupportable 
avec sa Bastille, dont il avait fait une scie. Ayant fa- 
tigué de cadeaux, de placards, d’invitations et de ré- 
clamations les hommes au pouvoir, il fut à son tour 
jeté en prison. Malheureusement, la terrible forteresse 
n'existait plus ; car le patriote n’eût pas manqué, à sa 


sortie, de se faire voir en qualité de prisonnier de la 
Bastille. » (1) 


Cocarde tricolore. 


La cocarde tricolore avait été donnée par La Fayette 
comme insigne aux soldats de la garde nationale, le 
lendemain du 14 juillet 1789. | 

Une loi du 21 septembre 1793 enjoignait aux ci- 
toyens et aux femmes de porter la cocarde tricolore 
sous peine de huit jours de prison pour la première 
fois, d’être regardés comme suspects et traités comme 
tels en cas de “récidive. 

La Convention supprimait la liberté jusque dans les 
détails les plus humbles de la vie privée. Que diriez- 
vous d’une loi qui obligerait tous les hommes à por- 
ter les insignes d’une confrérie religieuse ? 

Dans la séance du 7 messidor an 2, une pétition de 
la Sociélé populaire régénérée est adressée à la muni- 
cipalité pour qu’elle punisse les femmes qui, au mé- 
pris de la loi du 21 Septembre 1793 (vieux style), ne 
portent pas la cocarde tricolore. 

La municipalité arrête de faire publier de nouveau 
cette loi et d'inviter le commandant de la place à 
donner la consigne à tous les corps de garde de saisir 
et de mettre en état d’arrestation les femmes qui se- 
ront trouvées sans cocarde. 

Ce ne fut point là une vaine menace. Il y eut des 


(1) Le Correspondant a récemment publié une étude sur le patriote 
Palloy. 
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poursuites ou plutôt des arrestations pour avoir déso- 
béi à cette loi ridicule. Au mois de floréal an IIT, plu- 
sieurs citoyens et citoyennes de St-Jean et des envi- 
rons furent arrêtés, parce qu’ils ne portaient pas la 
cocarde tricolore. « Quelques-uns d’entre eux, fait re- 
marquer le procès-verbal des séances de la municipa- 
lité de St-Jean, travaillaient à la campagne. » Ils 
étaient bien excusables de croire que, pour planter 
des choux et labourer la terre, pas n’est besoin d’une 
cocarde. 

C'est pourquoi le conseil municipal protesta contre 
ces arrestations. Bien qu’elles fussent légales, il les 
trouvait tyranniques. « La douceur, disait-il, doit-être 
plutôt à l’ordre du jour que la terreur, surtout pour 
les gens de la campagne, pour leur faire aimer la 
Révolution. » Elle n’était pas aimable en effet, cette 
Révolution dont on ne cesse de prôner les bienfaits ! 

Dans la séance du 23 vendémiaire an IV, un mem- 
bre de la municipalité, un revenant de l’époque terrc- 
riste, se plaint que « la plupart des femmes de cette 
commune ne portent pas la cocarde tricolore, qu’il 
y a même des hommes qui ne la portent pas non 
plus. » 

Nouvelle plainte des Jacobins contre les anticocar- 
diers, en l’an 7. « Depuis quelques mois, écrit le com- 
missaire du Directoire, il semble que nombre de ci- 
toyens de la présente commune et celles environnan- 
tes se croyent dégradés en portant les signes du citoyen 
français, qui est la cocarde tricolore... » En consé- 
quence, il renouvelle à la garde nationale « la consi- 
gne d'arrêter tous les citoyens qui se présentent dans 
cette commune sans être munis ostensiblement de la 
cocarde nationale, et de les faire conduire par devant 
le juge de paix pour leur faire appliquer la peine due 
à l'infraction de la loi. » On appelle cela le règne de 
la Liberté ! 
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La fête de la Raison. 


Sur les ruines de la religion catholique qu’ils 
croyaient à jamais anéantie, les révolutionnaires éta- 
blirent un culte nouveau, celui de la déesse Raison. 
Cette nouvelle divinité à laquelle les Jacobins offraient 
l’encens de leurs adorations, ce n’était point cette lu- 
mière de l'intelligence qui éclaire tout homme venant 
en ce monde, mais elle avait pris la forme sensible 
d’une déesse en chair et en os. Les hommages qu'ils 
refusaient au vrai Dieu, ils les décernèrent à une cour- 
tisane ! | | 

Sur la fin de Ventôse an IT (Janvier 1794), la Socié- 
té populaire adressait la pétition suivante à l’adminis- 
trateur du district : 

« La raison et la philosophie triomphent de toutes 
parts, le fanatisme est partout détruit, les églises ces- 
sent d’être le temple de l’imposture pour devenir celui 
de la vérité. Cette commune serait-elle la seule, serait- 
elle la dernière à ouvrir les yeux à la lumière ? La So- 
ciété populaire a déjà fait plusieurs sollicitations à cet 
égard, et toutes elles ont été infructueuses, elle a en- 
core en dernier lieu nommé des commissaires qui de- 
mandent aujourd’hui individuellement que l’adminis- 
tration s'occupe incessament de faire un prospectus 
de fête à la Raison, de le communiquer ensuite à la 
Société populaire où il sera discuté publiquement, et 
fixe enfin définitivement le jour auquel cette fête de- 
vra avoir lieu. » 

L'administration fixa la date du 5 Germinal an II 
(25 mars 1794) pour la célébration de cette fête. Les 
procès verbaux des séances du conseil municipal men- 
tionnent « trois charges de vin national fournies, à 
cette occasion, aux ouvriers qui ont planté l'arbre de 
la Liberté, fait le feu de joie et dressé une montagne ». 
Le même jour, on brûla tous les insignes du fanatisme 
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et de la superstition, ainsi que les missels et autres 
livres de chœur provenant des églises de cette com- 
mune. | | 

Cette première célébration eut lieu en plein air, pro- 
bablement sur la place de la Liberté (place de la Cathé- 
drale). Mais bientôt l’impiété jacobine s’enhardit, elle 
osa introduire dans le sanctuaire même « l’abomina- 
tion de la désolation ». 

Le 7 Germinal, une députation de la Société populaire 
invite la municipalité à « choisir incessamment l’em- 
placement le plus propre pour ériger un temple à la 
Raison ». La municipalité désigna la ci-devant cathé- 
drale et chargea un militaire du 2° bataillon de la 
Haute-Loire. nommé Brun, de donner le plan des tra- 
vaux pour l'érection dudit-temple. 

Dans la séance du 2 Floréal an II (21 avril 1794), le 
citoyen Lodibert à qui la Société populaire avait confié 
le soin de tracer le programme de la fête qui devait se 
célébrer le premier décadi suivant en l’honneur de la 
Raison, présente son rapport à la municipalité qui 
l’adopte. 

Il est regrettable qu’on ne nous ait pas conservé ce 
programme. Ce que nous savons certainement, c’est 
que la Raison fut représentée par une déesse vivante, 
dont la tradition a conservé le nom. Un collectionneur 
de St-Jean pourrait même nous montrer les escarpins 
richement brodés qu'elle portait dans cette circons- 
tance. « Les personnes qui ont joué ce rôle à Cham- 
béry, à Montmélian et à St-Jean-de-Maurienne, ont 
porté toute leur vie l’opprobre de leur divinité. » C’est 
dans ces termes flétrissants que le cardinal Billet juge 
cette apothéose de la Raison. Après avoir décrit celle 
qui eut lieu à Chambéry le 8 février 1794, il ajoute : 
« Après la cérémonie, si l'asile des aliénés de Bassens 
avait déjà existé alors, il aurait fallu y conduire toute 
la procession. » 
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La fête de l’Etre Suprême. 


Robespierre avait vu avec dégoût les mascarades 
scandaleuses de la déesse Raison. Il sentait d’ailleurs 
instinctivement qu’un peuple athée est ingouvernable. 
Lorsqu'il fut le maître incontesté du pouvoir par le 
supplice des Hébertistes et des Dantonistes, il songea 
à donner au peuple un nouveau culte et une nouvelle 
religion. Le 7 mai, il prononca à la Convention un 
discours longuement étudié contre le matérialisme et 
le fanatisme, puis il proclama l'existence de l’Étre 
suprême, le Dieu de la nature. Au fond, son Être 
suprême n’était guère que la Nature ou la Raison 
déifiée, mais dégagée des rites grossiers qui avaient 
accompagné les hommages rendus à la déesse Raison. 
La Convention, qui, le 7 novembre 1795, avait pro- 
noncé la suppression de tout culte, s’empressa, le 7 
mai 1794, de décréter que le peuple français recon- 
naissait l’existence de l’Étre Suprême et l’immortalité 
de l’âme. 

La fête de l’Étre Suprême fut célébrée pour la pre- 
mière fois à Paris le 8 juin 1794. Robespierre, le pon- 
tife du nouveau culte, présida la cérémonie en grand 
costume de député, culotte de nankin, habit bleu, 
ceinture tricolore, chapeau à panache, tenant à la 
main un bouquet d’épis et de fleurs. Après avoir brû- 
lé l’idole qui représentait l’athéisme, il fit un brillant 
discours, un sermon laïque, sur l’Étre Suprême. 

Le 16 Prairial an 2, une députation de la Société 
populaire se présente à la séance de la municipalité et 
dépose le programme d’une fête civique qui doit se 
célébrer, le 20 courant (8 juin 1794), dans toute 
l'étendue de la République, en l'honneur de l’Étre 
Suprême. 

La lecture du programme élaboré par la Société 
populaire est saluée par des US et tous 
les détails en sont adoptés. 
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La municipalité ordonne aux particuliers d'appro- 
prier les rues par où passera le cortège et invite le 
commandant de la place à faire, le jour de la fête à 9 
heures du matin, deux salves d'artillerie. 

Dans la séance du 11 Messidor an 2, la Société popu- 
laire invite la municipalité à mettre cette inscription 
au frontispice du temple dédié à l’Étre Suprême : 

« Le peuple français reconnaît l’Être Suprême et 
l’immortalité de l’âme. » 

Un membre du conseil témoigne, au nom de la mu- 
nicipalité, du plaisir qu’il sent de fraterniser avec des 
frères et amis, invite les membres de la Sociélé popu- 
laire à se prêter dans toutes les circonstances pour 
l'exécution des lois, « et leur rappelle le devoir que 
leur impose leur qualité de jacobins de porter eux- 
mêmes les dénonciations et de surveiller scrupuleuse- 
ment l'abominable agiotage et les menées des accapa- 
reurs et malveillants. » 

La population mauriennaise repoussa le culte de 
l’Être Suprême comme elle avait repoussé celui de la 
déesse Raison. 

Dans la séance du 11 fructidor an 2, une députation 
de la Société populaire apporte une pétition à la mu- 
nicipalité à l’effet de faire une proclamation invitant 
tous les habitants de la commune de St-Jean à célé- 
brer, à forme de la loi, les fêtes décadaires et autres 
fêtes nationales, comme celle de l’Etre Suprême. La 
municipalité arrête de faire une proclamation « autant 
énergique que faire se pourra », et de montrer les 
avantages que le peuple retirera, pour son instruc- 
tion, en se rendant au temple de l’Étre Suprême. 

Par un arrêté du 22 messidor an 2, l’administration 
du district avait enjoint à toutes les municipalités de 
faire tous les décadis, dans le temple de l’Étre Supré- 
me, la lecture des lois et décrets de la Convention, 
des arrêtés du département et du district, chargeant 
même les maires et agents de la commune, sous peine 
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d'arrestation, d’en certifier la vérité par procès-verbal. 


L’Instruction civique. 


En fait d'instruction, la Révolution n’a fait que dé- 
truire, elle n’a rien édifié. | 

Dans presque toutes les communes de France il 
existait, avant 1789, des écoles primaires, fondées 
par la charité des bienfaiteurs religieux, où l’on distri- 
buait gratuitement l’enseignement. Les assemblées révo- 
lutionnaires fermèrent ces écoles, s’emparèrent des 
fondations qui les entretenaient, et laissèrent croupir 
les enfants dans l'ignorance. C’est un fait prouvé par 
des statistiques faites dans chaque département. 

Nous en empruntons une autre preuve au témoigna- 
ge irrécusable des hommes de la Révolution eux-mé- 
mes. Le 14 Fructidor an 2, le Conventionnel Grégoire 
s’exprimait ainsi à la tribune : « L'éducation nationale 
n'offre plus que des décombres... Sur près de six cents 
districts, soixante-sept seulement ont quelques écoles 
primaires ; seize seulement présentent un état satis- 
faisant, faute de mieux. » | 

Dans la même séance, Fourcroy s’écriait ; « Sachez, 
citoyens, que rien n’est plus instant que de nous occu- 
per de l'instruction publique. On a paralysé l’éduca- 
tion... On n'apprend plus à lire et à écrire. » 

Les procès-verbaux de la municipalité de St-Jean- 
de-Maurienne sont remplis d’aveux semblables. Nous 
les produirons dans une étude spéciale sur l’instruc- 
tion publique. 

Voulez-vous savoir ce que la Société populaire de 
St-Jean, qui prétendait incarner la Raison, avait 
trouvé pour remédier à cette ignorance universelle ? 

Le 11 messidor an 2 (29 juin 1794), la Société popu- 
 laire régénérée de St-Jean se présente en masse à la 
barre du conseil municipal. Un membre de cette so- 
ciété demande la parole et fait un discours dans lequel 
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il rappelle encore au conseil l’importante fonction qui 
lui est confiée, les pouvoirs dont il est investi, l’exé- 
cution des lois dont il est chargé, et le droit d’instruc- 
tion que le peuple a à attendre de lui. Il rappelle enco- 
re au conseil le devoir que lui impose la Convention 
nationale, par un décret, de faire assembler les ci- 
toyens de la commune, tous les décadis, dans le tem- 
ple de l’Être Suprême, et là de leur lire et expliquer 
les lois si essentielles à leur instruction, à leur tran- 
quillité et à leur bonheur. Il se résume en invitant la 
municipalité, au nom du bien public, à exécuter cette 
loi, en témoignant sa surprise qu’elle ait été retardée 
jusqu'ici. 

Il demande, au nom de la Sociélé populaire, que la 
municipalité veuille publier qu’elle recevra de suite 
toutes les déclarations des citoyens et citoyennes qui 
veulent se destiner à l'éducation publique des enfants, 
et que pour la tranquillité des parents elle fera l’examen 
le plus scrupuleux du civisme et de la capacité de ceux 
qui se présenteront. | 

Il rappelle aussi l’établissement des écoles ordonnées 
par la loi dans chaque commune et en demande l’exé- 
cution. | 

Un membre du Conseil répond à la Société populai- 
re, lui témoigne au nom de la municipalité le plaisir 
qu'elle sent de fraterniser avec des frères et amis, à se 
prêter dans toutes les circonstances pour l'exécution 
des lois, notamment dans l'instruction publique. Il 
leur rappelle aussi le devoir que leur impose leur 
qualité de Jacobins de porter eux-mêmes les dénoncia- 
tions et de surveiller scrupuleusement l’abominable 
agiotage, et les menées des accapareurs et des mal- 
veillants. 

La discussion s’ouvre ensuite sur la prompte exécu- 
tion des demandes faites par la Société populaire. 

Il est arrêté à l’unanimité, de l’avis de l’agent de la 
commune, de s’assembler tous les décadis, à 9 heures 
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du matin, dans le temple de l’Être Suprême, de faire 
faire une publication pat affiche à ce sujet, la veille 
de chaque décade, en invitant toutes les autorités 
constituées à s’y trouver pour y déployer leur énergie 
et y instruire le peuple sur l'exécution des lois. 

Il est arrêté, en outre, de faire faire une publication 
pour inviter tous les citoyens et citoyennes qui vou- 
draient se charger de l'instruction de la jeunesse et 
des enfants de cette commune de se présenter à la 
mairie où l’on recevra leurs déclarations, après qu'ils 
auront fait constater leur civisme, en les prévenant 
que quiconque se chargerait de cette instruction sans 
être muni de certificat de civisme et approuvé par la 
municipalité serait coupable devant la loi et soumis 
aux peines qu’elle prescrit à ce sujet. » 

Le procès- -verbal de la séance du 11 messidor an 2, 
que j'ai fidèlement copié aux archives municipales, 
appelle quelques réflexions : 

1° L’orateur de la Société populaire ment effronté- 
ment quand il parle d’une loi révolutionnaire ordon- 
nant l’établissement d’une école dans chaque commu- 
ne. Voici la preuve : Le 26 Brumaire an III, Dubois- 
Crancé, discutant un article d’un projet de loi sur 
l'instruction primaire, s’exprimait en ces termes : « Il 
faudrait que les communes trouvassent cette instruc- 
tion sans sortir de chez elles. » A quoi Louchet 
répond : « Pour établir un instituteur par commune, 
les revenus de la République n’y suffiraient pas. » 

20 Le scrupuleux eramen qu’on faisait passer aux 
instituteurs portait uniquement sur leur civisme. 
Quant à l'instruction du candidat, c'était une question 
très secondaire. Or, on sait en quoi consistait le civis- 
me‘en 1794. « Jacobin et vaurien, dit Taine, étaient 
devenus deux mots synonymes. » Dans l’enquête offi- 
cielle de l’an IX, le préfet de la Sarthe s’exprime ainsi : 
« L'ignorance et l’immoralité de la plupart des insti- 
tuteurs ont excité contre leurs personnes un mépris 
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qui tourne au détriment de l'instruction même. » 

Le 15 Thermidor (2 août), une députation de la 
Société jacobine se présente à la barre dela municipalité, 
lui transmet une pétition demandant que l'autorité 
municipale publie et fasse afficher « une adresse invitant 
les pères, mères et parents à envoyer les enfants des 
deux sexes à l'instruction publique qui se fera dans la 
salle des Jacobins, tous les jours de décade, à deux 
heures de relevée (du soir) jusqu’à trois, par des insti- 
tuteurs choisis et nommés à cet effet, en prévenant 
les dits parents que ceux qui négligeront ou refuseront 
d'y envoyer leurs enfants seront déclarés comme 
suspects de par la loi. » 

Ainsi les Jacobins de St-Jean obligeaient les enfants 
des deux sexes à aller entendre leurs déclamations 
contre la Superstition. C'était un catéchisme d’un 
nouveau genre, le catéchisme civique, qui avait pour 
but d’inculquer à la jeunesse les principes révolution- 
naires. (1) 

Sans se laisser intimider par les menaces, les parents 
gardaient leurs enfants chez eux plutôt que de les 
abandonner à l'influence néfaste de maîtres jacobins. 

Rien de plus suggestif que les conclusions d’un rap- 
port du ministère de l'instruction publique en l'an 
VIIT : « Les écoles sont presque partout désertes. 
Deux choses y ont contribué. La première est le dé- 
testable choix de ce qu’on a appelé les instituteurs ; ce 
sont presque partout des hommes sans mœurs, sans 
instruction et qui ne doivent leur nomination qu’à un 
prétendu civisme qui n’est que l’oubli de toute moralité 
et de toute obéissance. La seconde cause est dans la 
force toujours subsistante des opinions religieuses que 
les lois ont trop heurtées et pour lesquelles ces insti- 
tuteurs aflichent un mépris insolent. » 


(1) Nous possédons un échantillon de « Catéchisme républicain » par 
demandes et réponses: c'est une ridicule contrefaçon des catéchismes 
catholiques. 
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L'Esprit nouveau. — Fermeture du Club. 


La chute de Robespierre (9 Thermidor an II, 27 Juil- 
let 1794) marque la fin du régime de la Terreur. Sa 
mort fut un soulagement pour toute la France. A la 
république terroriste succéda une république plus mo- 
dérée et plus libérale. Le nouveau parti comprenait 
tous ceux qui avaient souffert ou gardé le silence 
pendant la Terreur et qui pensaient que [le moment 
était venu de se réveiller et de diriger à leur tour la 
marche de la Révolution. Les réactionnaires apparte- 
naient à toutes les classes qui avaient été opprimées, 
mais surtout au commerce, à la bourgeoisie, au tiers-état 
laborieux qui s'était effacé dès le 30 mai et avait été 
exposé à des persécutions de tout genre. Ceux qui se 
prononçaient avec le plus d'énergie contre la tyrannie 
révolutionnaire, c’étaient surtout les jeunes gens, car 
c’est toujours la jeunesse qui est la première à se sou- 
lever contre un régime oppresseur. 

Le premier soin des Thermidoriens fut d’annihiler 
l'action des Sociétés populaires, qui avaient exercé une 
influence néfaste sur la marche de la Révolution. 
« Les Sociétés populaires, dit Bourdon de l'Oise à la 
Convention, ne sont pas le peuple : je ne vois le 
peuple que dans les assemblées primaires. Les Sociétés 
populaires sont une collection d'hommes qui se sont 
choisis eux-mêmes, comme des moines ; qui ont fini 
par farmer une aristocratie exclusive, permanente qui 
s'intitule le peuple, et qui vient se placer à côté de la 
représentation nationale pour inspirer, modifier ou 
combattre ses résolutions. À côté de la Convention, je 
vois une autre représentation s'élever, et cette repré- 
sentation siège aux Jacobins. » 

Merlin de Thionville invitait la Convention à « sauver 
la République des Sociétés populaires coalisées contre 
elle ». « Citoyens, ajoutait-il, il ne faut pas craindre 
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d'aborder celle caverne, malgré le sang et les cadavres 
qui en obstruent l'entrée ; osez y pénétrer, osez en 
chasser les frippons et les assassins. » 

Un premier décret interdisait l’affiliation et la cor- 
respondance entre les nombreuses Sociétés qui cou- 
vraient la France d’un vaste réseau (octobre 1794). 
Un deuxième décret du 22 Brumaire an II (12 Novem- 
bre 1794) ordonna la fermeture du club si célèbre des 
Jacobins à Paris, Ainsi finit cette Société dont le nom 
est resté si odieux. 

La nouvelle de la fermeture des Jacobins fut com- 
me l’annonce de jours meilleurs. De toutes parts arri- 
vèrent des adresses de félicitations à la Convention. 
Même les Sociétés populaires, sentant que le vent avait 
changé de direction, s’unirent à ce mouvement. Les 
membres de la Société populaire de Chambéry écrivent 
à la Convention nationale qu’abhorrant également 
tous les partis, ils se jettent dans le sein de la repré- 
sentation nationale, ne cherchent d’autre boussole 
qu’elle, ne peuvent s’éclairer que de ses lumières, 
n'avoir d’autres guides que ses décrets, ni d'autre 
centre de réunion qu'elle. Ils le promettent et le jurent 
à la face de la République entière. 

La Société populaire de Cherbourg est plus explicite. 
Elle écrit à la Convention : « Grâces vous soient ren- 
dues, dignes législateurs, d’avoir fermé les portes des 
jacobins ; vous avez anéanti l’anarchie et éteint les 
brandons de la guerre civile. L’intrigue est rentrée 
dans le néant, d’où elle n'aurait jamais dû sortir. Si 
elle s’avisait de relever sa tête hideuse, écrasez-la avec 
la massue du peuple. » 

Je ne connais pas les termes de l’adresse votée par 
la Société jacobine de St-Jean ni même si elle en a 
envoyé une. Îl n'est pas, toutefois, téméraire de 
croire qu’elle a suivi l’exemple de celle de Chambéry. 

A la suite des insurrections des 12 Germinal et 1° 
Prairial contre la Convention nationale devenue mo- 
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dérée, les Jacobins furent poursuivis avec vigueur. 
Les prisons s’ouvrirent pour recevoir ceux qui avaient 
mis si longtemps en état d’arrestation les honnêtes 
citoyens. La Terreur se retourna contre les Terroristes. 

La réaction se propagea de Paris dans les provin- 
ces. À Nîmes, à Avignon, à Marseille il y eut des 
massacres de palrioles (c’est le nom que se donnaient 
les révolutionnaires enragés). La Maurienne, naturel- 
lement, suivit le mouvement réactionnaire qui entrai- 
nait toute la France. 

Le 6 Frimaire an 3, le Comité révolutionnaire du 
district d'Arc invite la municipalité de cette commune 
à nommer deux de ses membres pour visiter, conjoin- 
tement avec deux membres du Comité, les registres 
de la Société populaire, le même jour. 

Le 14 frimaire, deux membres de la Société populai- 
re se présentent à la barre du conseil municipal et le 
sollicitent de leur indiquer un local convenable pour 
leurs séances. Cette démarche indique que les Jacobins 
avaient dû quitter la grande salle de l’Evêché où ils 
avaient siégé jusqu'alors. | 

Par un arrêté du 8 floréal, le directoire du district 
demande à la municipalité la note des terroristes qui 
peuvent exister dans cette commune pour les faire 
désarmer, conformément au décret de la Convention 
nationale du 21 Germinal échu. | 

Dans la séance du 24 floréal an 3, le citoyen Rivol, 
officier municipal, se plaint d’avoir. été traité de 
« terroriste » ainsi que plusieurs membres du conseil 
général (1), dans une lettre anonyme adressée à la 
municipalité. Il demande que le conseil entier lui 
rende témoignage sur la conduite qu'il a tenue jus- 
qu'ici comme fonctionnaire public et autrement. 

Les membres de la municipalité qui n’ont point été 
attaqués observent « que les autorités constituées 
sont au-dessus de tout reproche, puisqu'ils ont la con- 

(H) Célaicnt les citoyens Opinel, Constantin et Georges Gilbert, 
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fiance publique et qu’on les a reconnus tels » ; ils de- 
mandent par conséquent qu'on méprise cette lettre 
anonyme et qu’on passe à l’ordre du jour. » 

On voit qu’il y a quelque chose de changé et que le 
vent n’est plus au terrorisme. 

Une loi du 6 Fructidor an 3 (24 juillet 1795) ordon- 
na que toute association connue sous le nom de club 
ou de Société populaire fût dissoute, que les salles où 
se tenaient les séances fussent fermées sur le champ ; 
que les clefs, ainsi que les registres et papiers, fussent 
déposées au secrétariat des maisons communes. 

La municipalité de St-Jean, le 23 fructidor, récla- 
ma les clefs de la salle de réunion du club de cette 
ville, que le citoyen Claude Guilliermet, concierge du 
dit club, déclara avoir remises depuis près de cinq 
mois au citoyen Constantin, administrateur du district. 

Parmi les papiers intéressants qui se trouvaient aux 
archives de la Société populaire, il y avait la feuiile du 
Culhivateur. La municipalité devait en rechercher tous 
les numéros, et les porter au secrétariat de la maison 
commune, où les citoyens pourraient désormais en 
prendre connaissance. 

Les citoyens Dupraz et Ratel transmettent la clef de 
la Socélé populaire de St-Jean, en déclarant que les 
effets qui ont été trouvés aux archives d’icelle ont été, 
quant aux registres el cachet, emportés par le greffier 
autres effets et papiers décrits en l’inventaire fait à ce 
sujet, qu’ils sont restés dans les archives de ladite 
Société populaire. (Séance du 12 Brumaire, an 4). 

Enfin un arrêté de l’administration municipale du 
canton de St-Jean-de-Maurienne, en date du 16 Fri- 
maire an IV, ordonne la vente aux enchères des effets 
de la ci-devant Société populaire. 
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Portrait d’un vrai jacobin. 


Séance du 3 messidor an 3. 


Le citoyen Dallière, lieutenant de la gendarmerie de 
police résidant en cette ville, présente, tant à son nom 
qu’à celui de la brigade qu’il commande, une pétition 
pour obtenir de la municipalité un certificat de civisme, 
parce qu’ils « se trouvent dans le cas de se rendre au 
département par défaut de vivres dont ils manquent 
en cette commune. » 

Le conseil général de la commune, considérant que 
la brigade de gendarmerie de police a souvent mis la 
plus grande nonchalance à exécuter les ordres de la 
municipalité en matière de police et qu’elle a quel- 
quefois outrepassé ses pouvoirs, passe à l’ordre du 
jour sur ladite pétition. 

Sur une observation de l'administration du district, 
devant qui l'affaire fut portée, la municipalité déclare 
que ses plaintes visaient uniquement le citoyen Dal- 
lière et non sa brigade ; elle précise les motifs de son 
refus. 

La discussion étant ouverte, un membre observe 
qu'il croirait aller contre la vérité s’il votait pour la 
concession d’un certificat de bien vivre au citoyen 
Dallière, &« à qui, dans le club et ailleurs, il n’a jamais 
entendu parler que de guillotine et d'emprisonnement, 
tenant des discours contraires au principe de la dou- 
ceur et de l’humanité qui dou élre à l’ordre du jour ; 
il la même vu dernièrement donner des marques de 
son terrorisme, lorsque, voyant passer sur la place un 
citoyen sans cocarde, il se lança avec feu sur lui, le 
saisit au collet et le mena de cette manière quelques 
pas, au lieu de le dénoncer aux autorités constituées 
comme infracteur à la loi. » 

Un autre membre dit que Dallière s’est très mal 
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comporté dans les visites domiciliaires nocturnes. A 
ce sujet, le citoyen Emin, aubergiste, déclare que le 
citoyen Dallière s’est transporté chez lui pour faire une 
visite domiciliaire vers minuit, qu’il est entré le sabre 
nu à la main, qu’il a visité tous ses appartements et 
effrayé nombre de gens logés chez lui, qu’au mépris 
de la pudeur il les découvrait pour s’assurer qui c'était. 

Plusieurs membres affirment qu’il n’a jamais parlé 


que de guillotine, qu’il a provoqué et fait lui-même 


une collecte pour l’établissement d’icelle, « disant qu’il 
fallait guillotiner les trois quarts de la commune » ; il 
sait que le citoyen Dallière a toujours influencé la mu- 
nicipalhité, tandis que le citoyen Favier était maire, 
puisqu'il se vantait de faire les fonctions de maire ; il 
s’'ingérait dans toutes les affaires, assistait aux ventes 
des effets nationaux et influençait celui qui était com- 
mis pour ladite vente. Entre autres exemples, il y a 
environ un an, lors de la vente de quelques effets de 
l’église cathédrale consistant en autels et autres, malgré 
le peu d'acheteurs, « sous le voile de solliciter cette 
vente et de l’accélérer pour faire expirer le fanatisme, 
disait-il », il se fit adjuger plusieurs effets qu’il revendit 
ensuite sur les lieux à un plus haut prix. Il s’est même 
emparé du tabernacle de :la ci-devant cathédrale et 
d’un bois doré appelé reposoir, qui ne lui avaient pas 
été adjugés, ainsi qu’on peut le vérifier dans les procès- 
verbaux de vente. 

Un autre membre a ouï dire « que dans la dilapida- 
tion faite par Chevrillon, dans l’église ci-devant ca- 
thédrale, de plusieurs ouvrages de sculpture ct d’ar- 
chitecture, dont la vente était même prohibée par les 
décrets de la Convention qui en ordonnent la conser- 
vation, le citoyen Dallière accompagna ledit Chevrillon 
dans sa visite et, comme il était au fait de plusieurs 
effets de cette nature qui n'étaient point en vue, il les 
indiquait au dilapidateur et se délectait à les faire 
briser. 
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Ce témoignage est confirmé par un grand nombre 
d’autres témoins, qui ajoutent avoir vu Dallière jeter 
un grand crucifix dont la sculpture était de prix, par la 
fenêtre, au-dessus de la sacristie de la ci-devant cathé- 
drale où cet objet était déposé ; l’avoir vu “RRIEMQNE 
déchirer des livres par morceaux. 

Une dizaine de conseillers attestent qu'il se flattait 

publiquement, pendant que le citoyen Favier était 
maire, de diriger la municipalité ; que, dans toutes les 
séances de la municipalité où il assistait, il influençait 
fort les membres, qu’il gênait les débats, qu’il invec- 
tivait ceux qui osaient proposer une opinion contraire 
à la sienne. Le citoyen Favier, ex-maire, reconnaît que 
Dallière le tenait en tutelle, « attendu que pour lors il 
_dénoncçait à tort et à travers au club. » 
Pour clore ces appréciations sur le compte du ter- 
_roriste Dallière, le citoyen Didier, juge au tribunal de 
ce district, dit que, depuis seize mois qu’il habite cette 
ville, il a toujours vu et ouï dire que le citoyen Dal- 
lière influençait le conseil ; que dans les mises à l’en- 
can des biens nationaux il se faisait adjuger ce qu’il 
voulait ; que notamment dans la vente des biens de 
l’'émigré Gravier il avait acheté, pour moins de cent 
francs, une glace de Venise d’une ligne et demie d’é- 
paisseur ; qu’il venait de la revendre pour une montre 
en or et cent cinquante francs en plus ; ce qui, suivant 
son dire, faisait à peu près 1400 francs ; qu’il se van- 
tait d’avoir influencé les autorités constituées, « puis- 
que dans l’organisation faite par le représentant du 
peuple Gauthier, il avait dit textuellement au dépo- 
sant: « Ne l’inquièle pas, Je ferai changer les autorités 
constituées comme je voudrai. » 

Considérant les informations ci-dessus, le Conseil, 
oui le procureur de la commune qui atteste aussi que 
ledit Dallière n’a jamais parlé que de guillotine, passe 
à l’ordre du jour. 

Voilà le type du vrai Jacobin, un spécimen de cette 
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écume sociale que la tempête révolutionnaire avait 
fait monter à la surface. À en juger par cet exemple, 
on peut bien affirmer que la Terreur a été le règne de 
la canaille. 

Nul représentant de la force publique en Savoie n’a- 
vait mis autant d’acharnement que Dallière à pour- 
suivre et arrêter les prêtres insermentés. Il était la 


terreur du district. 
Le Réveil du peuple. 


Le 2 Brumaire an 4, le citoyen Gilbert, administra- 
teur du district, se présente à la séance de la munici- 
palité et dépose une plainte qui nous montre que les 


beaux jours du « terrorisme » étaient passés et que le 


peuple en avait assez de la tyrannie révolutionnaire. 
Il raconte que la veille, à la tombée de la nuit, étant 
allé se promener sur la grand’route du côté du pont 
d’Arvan avec les citoyens Lartigue, Opinel et Rolland 
(1), ils rencontrèrent plusieurs jeunes citoyens de cette 
commune qui ont affecté de chanter le Réveil du peu- 
ple (2) sur leur passage et de les « personaliser », en 


- (1) Opinel avait élé trésorier de la Société populaire ; les deux autres 
en avaient été membres. 

(2) Le Réceil du peuple, paroles de Sourignières de Saint-Marc, musi- 
que de Gaveaux. 

C'est une chanson contre les terroristes, composée après la chute de 
Robespierre et de ses partisans. Elle avait surtout du succès à l’armée 
et parmi les jeunes gens. Elle à cinq Couplets: voici le premier et le 
quatrième : 

PREMIER 


Peuple français, peuple de frères, 
Peux-tu voir sans frémir d’horreur 
Le crime arborer les bannières 

Du carnage et de la terreur ? 

Tu souffres qu’une horde atroce 

Et d’assassins et de brigands 
Souille de son souffle féroce 

Le territoire des vivants. 


QUATRIÈME 


Voyez déjà comme ils frémissent | 
ils n’osent fuir, les scélérats 1] 
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les traitant de « terroriste », en criant : « À la guillo- 
tine ! À la lanterne ! » « Ils étaient, ajoute cette vic- 
time de la réaction, armés chacun d’une trique, et, 
semblables à cette compagnie de Jésus qui a tant fait 
couler de sang dans la République, ils se seraient 
sans doute portés à des excès, s'ils avaient eu la force ». 

La municipalité manda les jeunes gens à sa barre, ain- 
si que leurs parents. Là, le maire rappela à ces derniers 
« l’inconduite de leurs enfants et les suites fâcheuses 
qu’elle peut entraîner, et le procureur de la commune 
leur fit lecture de la loi qui défend les attroupements. 
Mais là se borna la correction. En d'autres temps, les 
parents auraient été déclarés suspects et condamnés à 
la détention. 


L'Intervention du citoyen Marcoz. 


Les temps devenaient mauvais pour les terroristes 
de St-Jean. Ils commencçaient à ressentir les effets de 
la haine du peuple qui, longtemps contenue par la 
crainte, faisait en ce moment explosion. En voyant 
passer les membres du club ou des administrations qui 
s'étaient signalés par leur ardeur révolutionnaire, les 
jeunes gens se les montraient du doigt en disant : 
« C’est un terroriste ». Dans celte surexcitation des es- 
prits, on pouvait craindre de sévères représailles, 
comme il y en eut dans beaucoup de villes de France. 
Le peuple aurait pu exercer sur les terroristes sa jus- 
tice sommaire. 

Ceux-ci, comprenant le danger, réclamèrent la pro- 
tection du citoyen Marcoz, membre de la Convention 


Les traces du sang qu’ils vomissent, 
Bientôt décèleraient leurs pas. 

Oui, nous jurons sur votre tombe, 
Pour notre pays malheureux, 

De ne faire qu’une hécatombe 

De ces cannibales affreux. 
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nationale, qui, dès l’origine, avait montré beaucoup 
de zêle pour la cause de la Révolution. Marcoz inter- 
vint et écrivit au conseil municipal une lettre pleine 
d’insinuations malveillantes et de menaces, écho des 
faux rapports et des calomnies jacobines. Nous la trans- 
crivons en entier : 


Egalité 
Paris le 4 Thermidor an 3 de la R.F. 
une et indivisible. | 
| Liberté 


Marcoz, membre de la Convention nationale, aux 
citoyens composants la municipalité de St-Jean-de- 
Maurienne. | 

Citoyens magistrats, j'apprends avec toute l’indi- 
gnation qu'inspire l’horreur du crime, que dans votre 
commune il se prépare des scènes de massacres sem- 
blables à celles qui ont déshonoré à jamais quelques 
contrées de la République. Il est de mon devoir le 
plus pressant de vous rappeler avec toute l’énergie 
possible le vôtre dans une conjoncture aussi effrayante, 
Vous savez que votre responsabilité à cet égard est 
immense, que vous êtes comptables de tous les dé- 
sordres qui peuvent se commettre sous vos yeux et 
que, s’il n’est pas démontré plus clair que le jour que 
vous avez fait tous vos efforts, employé tous les mo- 
yens qui sont entre vos mains pour prévenir ces af- 
freux attentats, vous serez toujours regardés comme 
en ayant été les fauteurs et complices. 

Quelle est donc cette abominable dégénération de 
l'esprit public qui anime quelques têtes dans votre 
commune ? A-t-on à s’y plaindre d’avoir des parents 
sacrifiés par l'injustice ? Mais il n’y a pas eu une seule 
goutte de sang répandu. A-t-on à s’y plaindre des 
vols commis par des comités révolutionnaires ? Mais 
maintenant qu’on est libre de s’expliquer, on n’en dit 
pas un mot que je sache. Serait-ce des arrestations ar- 
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bitraires qu’on prétend tirer vengeance ! Mais la So- 
ciélé populaire de St-Jean s’est opposée de toutes ses 
forces à celle de Chambéry qui voulait faire multiplier 
les arrestations parmi nous. Et les ennemis de la Ré- 
volution bien connus de votre commune ne s’arme- 
raient pas aujourd’hui contre les patriotes, s’ils avaient 
été traités par eux de la manière dont leurs semblables 
l'ont été ailleurs. 

Je dois vous Île dire, je vois évidemment une faction 
contrerévolutionnaire s’agiter dans votre commune 
comme ailleurs, dont les chefs et les moteurs sont à 
peu près connus, et qui a des fils qui la lient avec des 
suélérats qui se sont glissés dans les charrois et four- 
nitures de l’armée. En vérité, il faut être fou pour 
penser qu'une contrerévolution soit possible. Mais les 
insensés qui voudraient ,y donner la main ne seront 
pas seulement punis comme fous. Ils ont bien fait de 
se montrer, car il fallait cette dernière épreuve pour 
bien désigner ceux qui doivent être chassés de la Ré- 
publique comme ses ennemis éternels. Rien ne restera 
impuni de tout ce qui s’est fait ou pourra se faire 
contre les intérêts de la République et contre les lois 
de l'humanité. 

Je vois une réaction terrible se préparer contre les 
vrais ennemis de la République. La Convention, après 
avoir terrassé tant d’ennemis, vient encore de renver- 
ser ici ceux qui, les derniers jours de messidor, vou- 
laient s'élever contre elle. Les autorités constituées 
qui cessent d’être affectées du nom de terroristes re- 
prennent toute leur énergie. Les palrioles relèvent 
partout leur courage. Malheur jusqu’à ceux qui n’ont 
pas agi avec fermeté contre les scélérats qui veulent 
aujourd'hui faire des proscriptions. 


Salut et fraternité. MARCOZ. 


Reçu le 12 Thermidor par la voie du directoire de 
ce district. 
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Dans ce plaidoyer en faveur des terroristes, il y a 
bien des choses à relever. Marcoz avait raison d’es- 
sayer d'empêcher un massacre possible des soi-disants 
patrioles, mais il se montrait trop indulgent en faveur 
de ceux qui avaient établi à St-Jean la plus épouvan- 
table tyrannie, qui avaient semé le deuil et la désola- 
tion dans bien des familles. La Révolution, il est 
vrai, n’a pas eu en Maurienne, la même violence que 
dans la plupart des autres districts ; la guillotine fut 
bien installée au Grand Pré, mais elle ne fonctionna 
- pas, et il n’y eut pas une goutte de sang versé. Mais 
. combien de vexations, de viles dénonciations, de 
proscriptions, d’injustes confiscations de biens ! Com- 
bien de citoyens avaient dû, pour se soustraire aux 


persécutions, aller chercher un pays plus hospitalier !- 


Le 19 août 1793, sur la dénonciation de quelques 
terroristes, entre autres du citoyen Gilbert, le com- 
mandant de la garnison de St-Jean s'était transporté 
auprès de la municipalité en séance et lui avait don- 
né lecture d’un ordre ainsi libellé: « Noms des indi- 
vidus à arrêter dans la commune de St-Jean comme 
improbateurs des événements du 31 mai, 1° et 2e 
juin, et suspects d’ailleurs d’aristocratie. » Cette liste 
comprenait une trentaine de personnes, « les plus 
riches, les plus notables et tout ce qu’il y avait de 
plus honnêtes personnes de cette commune », ainsi 
que s’exprimérent les témoins dans une enquête offi- 
cielle. Il y eut bien d’autres arrestations. Quant aux 
visites domiciliaires, aux spoliations, aux tracasseries 
de toutes sortes, elles ne se comptent pas. Tandis que 
les honnêtes citoyens avaient été ruinés par les réqui- 
sitions, les Jacobins s'étaient enrichis par le vol des 
biens appartenant soit aux nobles et aux émigrés, soit 
à l'Eglise. On comprend, après cela, le mépris et la 
haine dont ils étaient l’objet. S'ils ne firent pas plus 
de mal à St-Jean, c’est que les vrais révolutionnaires 
ne furent jamais chez nous qu'une poignée d’indivi- 
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dus dont beaucoup n'étaient pas mauriennais: ils 
s'étaient abattus sur notre pays comme des oiseaux 
de proie. Voilà ce que Marcoz affecte d'ignorer dans 
la lettre où il prend fait et cause pour les Jacobins, 
instruments de la tyrannie révolutionnaire. | 

Le Conseil municipal, dans sa réponse, proteste 
contre l'aceusation d’un complot organisé contre les 
terroristes, déclarant que c'était là une manœuvre 
hypocrite des Jacobins qui prétendaient, « par leur 
hypocrisie patriotique », capter la confiance du dé- 
puté. Voici ce document curieux : 


St-Jean, le 13 Thermidor, an à. 
_ Citoyen, 


La municipalité de cette commune est surprise que 
vous pensié (sic) qu’elle aye dans son sein des scélé- 
rats capables de se porter à des massacres. Il n’y a 
que des malveillants qui peuvent vous avoir dit qu’il 
s’en préparait ; mais les signalés ennemis de la chose 
publique vous en ont imposé ; ils craignent, ils cher- 
chent, sous le manteau du patriotisme dont ils s’affu- 
blent, un abri, et, pour le trouver, ils recourent à la 
calomnie, ils supposent ce qui n’est jamais venu à 
l’idée de personne. Vous vous trompez certainement 
lorsque vous dite que vous voyez se préparer une fac- 
tion contrerévolutionnaire en cette commune ; il n’y 
en aura jamais aucune, l'esprit public est bon, attaché 
à la république et à la représentation nationale ; et si 
quelquefois des individus attachés à l’armée ont chanté 
avec enthousiasme le liéveil du peuple devant quelques 
individus qui s’en sont affectés, il n’en est rien arrivé, 
par les mesures que le conseil s’est empressé de pren- 
dre. Il n’y a de faction que parmi ces malveillants qui 
ont prétendu, par leur hypocrisie patriotique, capter 
votre confiance. | 
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Cette municipalité proteste une entière soumission 
et dévoñment aux lois, elle s’y conformera toujours 
exactement en tout et partout, elle n’est pas dans le 
cas de craindre la réaction terrible que vous dites se 
préparer, sa fidélité aux principes de la Révolution est 
constante et notoire. 


Salut et fraternité. 


Le maire, les efficiers municipaux et membres 
du conseil général de la commune de St-Jean-de-M. 


Marcoz ne se trompait pas en prédisant une nouvelle 
explosion de terrorisme, une recrudescence du jacobi- 
nisme. Le triomphe du parti honnête et modéré ne 
dura pas longtemps. Après le 18 Fructidor an V (4 
septembre 1797), une seconde Terreur éclata, moins 
sangüinaire, mais plus vaste et plus longue que la 
première : elle remplaça la guillotine par la déporta- 
tion : au lieu de tuer d’un seul coup, elle faisait mou- 
rir à petit feu. 

En Savoie, en Maurienne spécialement, c’est pen- 
dant cette époque que les prêtres furent traqués comme 
des bêtes fauves, que plusieurs d’entre eux furent cap- 
turés et envoyés à l’île de Rhé et de là dans la Guyane. 
Ceux des émigrés qui étaient rentrés chez nous dans 
l'illusion que la Révolution était finie durent repasser 
les frontières et prendre de nouveau le chemin de 
l'exil. Les Jacobins se vehgeaient du mauvais moment 
qu'ils avaient passé après la chute de Robespierre. 
« La réaction terrible » annoncée par le député Mar- 
coz avait de nouveau déchaîné sur notre pays les fu- 
reurs de la persécution. 


Se 
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APPENDICE. 


L'histoire du Club des Jacobins de St-Jean nous ren- 
seigne suffisamment sur l’esprit qui animait les asso- 
ciations similaires qui existaient dans d’autres localités 
de la Maurienne. On peut, d’ailleurs, constater cette 
communauté d'idées par les deux documents suivants 
qui concernent l’un la Sociélé populaire d’Aiguebelle 
et l’autre celle des Fourneaux: 

Extrait 1n parie qua du procès-verbal porté sur les 
registres de la Société, séance du 6 Germinal an 2 de 
la République : 


. (Un membre a fait la motion que, pour rendre 
la fête du décadi plus solennelle, il fallait joindre à 
l’anéantissement des tours et pigeonnières le tableau 
des monstres barbares qui existent encore tant dans 
les ci devant église et chapelle de cette commune que 
dans une maison de celle de Randens ; lesquels ont si 
longtemps frappé nos regards et entretenu des espé- 
rances dans le cœur des fanatiques qu’ils auraient 
déjà dû être réduits en cendres, et a conclu par sa 
motion qu’ils soient brûlés en public au pied de l'arbre 
de la Liberté le décadi prochain, ce qui a été adopté 
et la Société arrêtant en cette conformité a commis 
les citoyens Ferley et Berthier pour en faire la de- 
mande à la municipalité... » 
Cet extrait des registres de la Sociélé, le seul que 
j'aie pu trouver, est consigné dans le registre des dé- 
libérations de la municipalité d’Aiguebelle ; il porte au 


bas l'empreinte en cire du sceau de la Sociélé. (1) 


(1) Les archives de la Société d'histoire et d'archéologie de Maurienne 
possèdent un « Etat des meubles que la Société populaire de Modane 
a retenu (sic) pour son usage, lors du dépouillement de l'église de cette 
commune,savoir: dix bancs, un garde-robe. trois chandeliers, une 
sonnette. » 

« Certifié véritable par les membres Composant le bureau. » 
« À Modane ce 25 pluviose. 3° année républicaine. » 
&« LE BOUTTEUX, GUILLERMON. CHANIET, sec”. » 

Ce qu'il ya 4 remarquer, c'est que pas un de ces noms n'appartient 
à Modane. 
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Le second document, beaucoup plus important, nous 
a été communiqué par M. Laymond, notre collègue 


dans la Société d'histoire et d'archéologie de Mau- 
rienne : 


Les Fourneaux le 3 Germinal an 2 de l’ère républi- 
Caine, | 


Citoyens administrateurs, 


Les Sociélés populaires sont les sentinelles vigilantes, 
sont les reverbères qui dévoilent et déjouent les pro- 
jets des malveillants, et dénoncent aux autorités supé- 
rieures la récalcitrance et la mauvaise volonté des au- 
torités constituées à mettre à exécution les lois et les 
décrets de la Convention, ainsi que les arrêtés des 
représentants du peuple dans les départements. 

La Société Montagnarde d'instruction des Fourneaux 
avait pris le doublée engagement d’instruire les habi- 
tants de cette commune des principes de la Révolu- 
tion, d'expliquer tous les décadis les décrets de la Con- 
vention et les arrêtés des autorités supérieures et de 
saper insensiblement les anciens préjugés qui tiennent 
encore ces individus sous le poids énorme du plus 
monstrueux fanatisme. 

Tant que la Société fondée s'est tenue aux instruc- 
tions et aux mots, on a paru goûter la Révolution. 
Nous étions satisfaits, citoyens administrateurs, de 
voir que nos soins n'étaient pas inutiles et que nous 
avions travaillé avec quelque avantage : nous ne nous 
arrêtions point à ce que disaient des patriotes qui con- 
naissaient sans doute mieux que nous les malades que 
nous avions à trailer, que nous perdions notre temps, 
et que, malgré tous nos soins à faire chérir la Révo- 
lution à des individus qui jusqu'à ce moment n’en 
avaient retiré que des épines, nous ne parviendrions 
jamais à arracher le bandeau qui couvre et pèse sur 
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leurs yeux : nous n’en voulions rien croire, et nous 
avons continué nos instructions avec tout le zèle qui 
nous anime pour le bonheur de nos concitoyens et le 
plus grand avantage de la République. 

Aujourd’hui que nous avons plus fait que de parler, 
aujourd’hui que des mains révolutionnaires se sont 
hâtées de faire droit à l'arrêté du représentant du 
peuple Albitte, qu’on affectait de méconnaître ; au- 
aujourd’hui que toutes les parties de la République 
s’'empressent de rendre hommage à la raison univer- 
selle et que les sans-culottes des Fourneaux joints à 
leurs frères de Modane brüûülent d’impatience d’élever 
un autel à cette Divinité tutélaire du genre humain et 
de lui faire hommage des dépouilles du fanatisme, la 
municipalité des Fourneaux ainsi que les habitants 
n’ont plus contenu leur hypocrisie et leur fourbe em- 
pressement à venir à nos séances ; ils se sont dévoilés 
et se sont montrés ce qu'ils sont. 

Par un arrêté d’Albitte tous les clochers doivent 
être démolis, parce que ces édifices ne servent qu’à 
entretenir le fanatisme et peuvent servir de retraite 
aux brigands. Eh bien, la municipalité des Fourneaux 
ne se contente pas seulement de désobéir à la loi, elle 
méprise encore la réquisition de l'agent national du 
district. D’après cette réquisition le clocher devait 
être démoli dans la huitaine ; on n’a encore mis bas 
que la croix malgré nos fréquentes pétitions, et la 
cloche y serait encore sans le zèle révolutionnaire des 
officiers de santé qui se sont empressés de la mettre à 
bas. Par un décret de la Convention, on ne devait 
laisser qu'une cloche par commune. La municipalité 
des Fourneaux n’était pas contente d’une cloche, il lui 
en fallait trois. Nous avons fait partir la seconde qu’on 
tenait cachée dans le clocher, et nous venons de dé- 
couvrir la troisième bien cachée dans la sacristie. 

Les autorités constituées qui ne doivent ètre formées 
que de zélés patriotes et qui ne doivent rien négliger 
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pour détruire les préjugés qui peuvent arrêter le char 
de la Révolution dans sa course, sont coupables quand 
elles usent du pouvoir que la loi leur donne pour 
maintenir le fanatisme et entretenir la haine des su- 
perstitieux et des bigots contre la Révolution et les 
patriotes décidés. Eh bien ! la municipalité des Four- 
neaux voyant que des membres de la Société renver- 
saient avec un zèle vraiment révolutionnaire les ido- 
les de Baal, ‘pour les porter à Modane pour les faire 
servir d’aulocoste (sic) à la Raison, sont venus avec 
leurs écharpes empêcher cette démolition et ont ameuté 
toute la commune. Les patriotes n’ont pas cru devoir 
prêter l'oreille au fanatisme, quoiqu'il fut couvert des 
couleurs nationales, et ont continué leurs travaux ; 
tous les bons Dieux de bois sont allés au Diable. 
Quelle fut leur surprise (celle des patriotes), quand 
le lendemain étant entrés dans l’église pour charger 
un tombereau de tous ces magots, ils ne trouvèrent 
plus rien! Les habitants des Fourneaux qui aiment 
mieux courber la tête et se prosterner devant des 
morceaux de bois qui ont des oreilles et n’entendent 
pas... que de la lever vers l’Etre Suprême qui lit 
jusque dans les derniers replis de leur cœur, passèrent 
pendant la nuit par le clocher et escamotèrent tous 
leurs dieux. Nous ‘en trouvâmes une partie dans une 
grange, nous invitâmes le maire à faire mettre en état 
d'arrestation le receleur des objets volés ; nous l’invi- 
tâmes à prendre les moyens nécessaires pour faire re- 
venir le reste : rien, nous savonâmes l'oreille à lâne. 
La Société Montagnarde d'instruction des Four- 
neaux, considérant que le gouvernement est révolu- 
tionnaire jusqu'à la paix, et que tout retard dans l’exé- 
cution des lois et un crime ; 
Considérant que les autorités constituées doivent 
donner l’exemple de la soumission à la loi ; 
Considérant que le fanatisme étant le seul ennemi 
que nous ayons à redouter dans ces contrées, il est du 
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devoir des autorités constituées de mettre tout en œu- 
vre pour achever d’exterminer ce destructeur du genre 
humain ; 

Arrête de dénoncer à l’administration du district la 
municipalité des Fourneaux, parce qu’elle ne met point 
les lois à exécution, et que par sa conduite et son 
exemple elle favorise le fanatisme qui n’est que trop 
enraciné dans ce pays. 


Vive la République ! 


CHENEVIENE, Président. 
C. FAVRE, Secrétaire. 
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 APPENDICE II. 


Ce mémoire était sous presse lorsque, cherchant un 
vieux testament dans les archives de feu le comte 
d’Arve, le hasard me fit découvrir la copie faite par lui 
des procès-verbaux de plusieurs séances de la Société 
populaire d'Arc. 

M. d’Arve déclare avoir reproduit ces procès-ver- 
baux d'après « une copie de notes du secrétaire de la 
Sociélé populaire trouvée chez M. Dnomyal-Selus. » 

Je regrette de ne pas connaître ce personnage ou 
ses héritiers, chez qui on pourrait peut-être décou- 
vrir d’autres précieux documents concernant la Révo- 
lution en Maurienne. 


Séance du 23: du 2% mois de l’an 24: 
de la République (|) 


La séance a commencé à 5 heures de relevée, le se- 
crétaire a lu le procès-verbal de la séance précédente 
qui a été adopté. | 

Un membre a demandé la lecture des papiers pu- 
blics. Les citoyens Laymond et Gilbert ont été nom- 
més pour la correspondance. 

Les citoyens Louis Borgé, Maurice Rochet, neveu, et 
Jean-Baptiste Laymond ont été reçus membres. 

Un membre a fait lecture d’une lettre écrite au gé- 
néral Piémontais de la part du citoyen Alexandre. Un 
membre fait à ce que mention soit faite, dans le pro- 
ces-verbal de la fête de septembre, des deux discours ; 
qu'ils soient inserrés au procès-verbal, envoyés à 
Chambérv et imprimés. 


1) 13 Novembre 1794. 


Re 
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La citoyenne Sallomon est invitée de communiquer 
la chançon et la faire imprimer. 

Un membre a fait la motion d'inviter les citoyens 
du bataillon du Mont Luel arrivant soient introduits 
à la salle et l'honneur de la séance à leur chef. 

Un membre a fait la motion de faire achever Îles 
capottes, soulliers, grains, farines et les casernes, écrire 
à la Société à Chambéry, ainsi arrêté et d'écrire aux 
généraux et de faire passer des soulliers en Tarentaise 
et Maurienne à cause des neiges, écrire aussi au dé- 
partement. Un membre a fait la motion de faire une 
soubscription pour soulager les citoyens de Maurienne ; 
un autre a fait sa motion que les noms de ceux qui 
font offrande soient nommés par liste et proclamés à 
toutes les séances. Un autre a fait la motion que trois 
citoyennes soient nommées pour aller dans les mai- 
sons de cette commune. Les citoyennes sont Sallomon 
et Corbey, les citoyens Rey et Pognon accompagne- 
ront. | 

Un membre a fait la motion, deux commissaires 
nommés pour voir les citoyennes brulées, nomment 
Rochet et Gilbert. 

Les commédiens donneront gratis une représenta- 
tion. L'on écrira à la Société à Chambéry. 

Faire le recensement des grains. 

La séance a été levée à sept heures. 


Séance du 27° du 24 mois de l’an 24 (|) 


. La séance a commencé à six heures par la lecture 
des papiers publies. 

Un membre à fait la lecture d’une adresse faite par 
le citoyen Chatel, chef de Brigade, commandant la 
Légion de la Montagne, aux sociétés populaires, Un 
membre à demandé un commissaire pour recevoir les 
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bandes et charpie, la citoyenne Sallier est nommée 
pour le détail et le citoyen Dallière pour le gros. 

La motion d’avoir 4 séances par semaine, le diman- 
che, le mardi, jeudi et samedi. 

Demain 28° se rendront à 6 heures pour former le 
comité de surveillance. 


Séance du 29° du 2% mois de l’an 2: (1) 


La séance pour le comité de surveillance. 

La réparation de la salle. 

Le commandant de la Gironde est monté à la tribune 
pour faire voir prouver la bonne conduite de l’armée 
de Valloires et a requis de demander au district les 
bulletins pour toute l’avant garde. Le citoyen Ray- 
mond est monté à la tribune pour appuyer le préopi- 
nant et prouver de plus la bonne conduite de la même 
armée et dire les souffrances qu’ils ont essuyés à Val- 
loires pour la faim et autres. Une échange proposée 
des prisonniers avec nos frères les républicains, don- 
ner l’adresse au général. Arrêté les citoyens Rey et 
Gilbert. 


Séance du 1°" du 3° mois de l’an 2% (2) 


La séance a commencé à 6 heures. 

Lecture des papiers publiés. 

Lecture du procès verbal de la séance du 29 Bru- 
maire. 

Verbal de la séance du 30 adopté. 

Un membre : qu’il soit fait une adresse à la Con- 
vention ; demander que chaque fois qu’il y aura des 
avantages ou des désavantages dans les armées, il y 
soit appellé des officiers de tous grades. 


(1) 19 Novembre 1793. 
12, 21 Décembre 1793. 


or , 
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Pétition au directoire pour faire descendre les clo- 
ches, adopté. 

Par amendements, que le directoire sera invité à 
faire exécuter la loi relative aux cloches dans trois 
jours sous peine d’être dénoncé comme réfractaire, 
adopté. Dalière et Rolland sont chargés de faire la 
pétition. 

Un membre demande qu’on fasse enlever les figures 
qui sont en monuments d’armoiries quelconques à 
l'entrée de la ville et ailleurs, soient enlevés, adopté. 

Proscription du vous au singulier, adopté. 

Demande qu’un concierge de la sale soit salarié. 

Sur la motion d’un autre membre, l’ordre du jour 
est adopté. 

Proposé d’envoyer le produit des dons patriotiques 
à Chambéry pour des soulliers pour la troupe, adopté. 

Demande que la société fasse elle-même son règle- 
ment et se nomme des commissaires à cet effet, et 
préalablement demande le rapport de l'arrêté du. 
ordre du jour. 

Demander à la Municipalité le motif de son peu 
d’empressement à se réunir à la société. Adopté. 

Que les Droits de l’homme et l’Acte constitutionnel 
soient aflichés dans la salle, et que des membres soient 
nommés à chaque séance pour en expliquer quelques 
articles, le citoyen Gilbert commis pour la première 
séance. 

Demander un comité général pour lundi prochain, 
à six heures du soir, que ceux qui n’y paraîtront pas. 
Invitation aux ci-devant religieuses de se rendre aux 
séances (le la Société. Arrêté. 

Nommé des surveillants aux avenues et dans la ville 
contre les accapareurs. Renvoyé au comité de surveil- 
lance, qui s’en occupera incessamment. 

Demande que la loi relative aux accapareurs soit 
relue. La séance levée à sept heures et demie. 


— 165 — 
Séance du 3 frimaire an 24 (!) 


La séance a été ouverte à six heures par la lecture 
de la loi contre les accapareurs, ensuite celle des 
Droits de l’homme et de l’Acte constitutionnel. 

Le Secrétaire a fait lecture du procès-verbal qui a 
été adopté. 

Un membre fait son rapport de l'invitation infruc- 
tueuse qu’il a faite aux religieuses de se rendre aux 
Séances. 

Arrête que pétition soit faite à l'administration pour 
faire mettre en état d’arrestation la ci-devant religieuse 
Truchet. Sambuis et Oppinel, commissaires. 

Invitation à la municipalité de faire mettre les fon- 
taines de cette ville en bon état. 

_ Le comité de surveillance député pour faire la pé- 
tition. 

La nomination d’un président renvoyée à la première 
séance. 

Inviter la Société de Chambéry et le directoire de 
ce district pour solliciter l'administration du départe- 
ment à écrire au département de l’Isère à faire cesser 
les entraves, occasion du sel. Arrêté. | 

Inviter la municipalité à prêter une table et des 
chaises pour le comité de surveillance. Les citoyens 
Oppinel et Sambuys, commissaires. 

Une boîte sera placée derrière la porte de la salle du 
comité pour recevoir les dénonciations. 

Inviter par écrit un citoyen qui, à la séance précé- 
dente avait promis une dénonciation, à la donner 
par écrit. 

Le comité de surveillance s’assemblera chaque jour 
pour recevoir les dénonciations. 

Inviter l’administration du district à s’occuper dès 
lundi à faire dresser l’échafaud de la guillotine dans 


(1) 23 Décembre 1:93. 
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cette ville, et écrire au département pour en obtenir 
une spécialement pour ce district. 

Ouvrir demain une souscription pour payer une 
guillotine. 

Ouvrir un régistre pour enrôler les volontaires ré- 
volutionnaires. 

Le registre soit tenu à la municipalité et le citoyen 
Bertrand commis. 

Lundi on s’occupera des moyens de nommer des 
commissaires électriseurs. 


Séance du 4 frimaire ({) 


Un membre fait la motion tendante à ce que les 
danseurs soient invités à se rendre à la séance ; ordre 
du jour sur la motion d’un autre membre. Suit la lec- 
ture des papiers publics. 

Celle du procès-verbal, adopté. 

Lecture du règlement de la Société républicaine de 
Grenoble, et l’arrêté du représentant du peuple. Mo- 
tion : demander l’affiliation à la dite Société et la 
remercier de l'envoi ci-dessus ; le bureau écrira. 
George. 


Séance du 5 frimaire an 2% (2) 


Election du president. 1° scrutin, défaut d’absolue. 
24 tour, le citoyen Constantin, membre du directoire, 
élu président ; le citoyen Laymond, vice-président. 

Arrête que le comité de surveillance s’assemblera 
tous les jours à heure fixe. 

Le matin dès onze heures jusqu’à nouvel ordre, et 
de cinq heures à six heures du soir. 

Former le comité de présentation incontinent, au 
nombre de cinq membres. 


(1) 24 Décembre 1794. 
(2) 25 Décembre 1793. 
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Nommer des commissaires pour réparer le club en 
place de ceux ci-devant nommés. 

Gilbert, George et Dalière, commissaires pour pré- 
senter à la première séance le plan et devis estimatif. 

Observation sur l’amende des absents, arrêté qu’ils 
seront condamnés, et pour justifier les présents. 


Séance du 6 frimaire, an 24 (| 


Commencée à 6 heures par la lecture des papiers 
publics, des procès-verbaux des deux séances précé- 
dentes dont la rédaction a été adoptée avec ses amen- 
dements. 

Un membre a provoqué par un discours d’une éner- 
gie républicaine l’enrôlement des volontaires révolu- 
tionnaires. Dalière et Gilbert, commissaires pour in- 
viter la municipalité à faire exécuter la loi relative 
aux cloches. | 

L’autel de la chapelle de l’Ex-Evêque enlevé et y 
faire une cheminée... enlever les insignes de féoda- 
lité existants dans cette commune ; injonction à faire 
à la municipalité qui fera les mêmes réquisitions aux 
habitants de la commune chez qui il 
délivré. . . . . Ordre du jour pour. 

ue 5 à 
Ecrire à la société de Montimeillan pour qu elle invite 
les officiers de santé qui y sont à l’hôpital pour la res- 
titution du drapeau, de la pique et du bonnet qu’ils 
ont emporté lors de l'invasion des Piémontais. 

Arrêté que le bureau présentera l’adresse à la pre- 
mière séance. 

Sur motion, régistre ouvert pour la Guillotine. 


(1) 26 Décembre 1793. 
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Quelques Noms de Éieux en Maurienne 


 Glanes Xistoriques 


Dans mes pérégrinations parmi les parchemins et les 
vieux papiers, je me suis souvent demandé, en pré-. 
sence des obscurités qui couvrent non seulement les 
origines, mais encore bien des parties postérieures de 
notre histoire, si l’on ne pourrait pas tirer d’utiles 
renseignements d’une étude des noms de lieux, sé- 
rieuse et éloignée, soit des fantastiques légendes de 
village, soit de ces excès de dissections et de déduc- 
tions auxquels se sont parfois livrés les étymologistes, 
surtout ceux qui ont voulu voir partout des celtes et 
du celtique. « Dès qu’une étymologie est savante, dit 
M. de Place (1), il y a cent à parier contre un qu’elle 
est fausse, parce que le langage primitif est toujours 
simple et abréviatif. » 

Les noms de lieux n’ont manifestement pas tous la 
même origine. Les premiers colons, pour dénommer 
les localités où ils s’installaient, se sont naturellement 
inspirés de leur situation, de leurs produits spontanés. 
des cultures qu’ils établissaient. Les groupements de 
maisons, la doinination romaine, les invasions de 


(1) Problèmes héraldiques. 
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barbares, la féodalité amenèrent nécessairement de 
nouvelles dénominations. Enfin au VIII: siècle après le 
testament du patrice Abbon, au X° après l’expulsion 
des Sarrasins, les fondations de prieurés, d’églises, de 
chapelles substituèrent en plusieurs localités aux an- 
ciens noms les noms des saints patrons. 

Le testament du patrice Abbon, du 5 mai 739, four- 
nit une preuve de ces changements de noms. Il donne 
les noms des nombreux fiefs qui appartenaient au tes- 
tateur et dont il faisait héritier le monastère de la No- 
valaise. Une vingtaine sont situés en Maurienne. Or, 
leurs noms ont disparu : deux seulement sont à peu 
près reconnaissables. Ces noms étaient-ils vraiment les 
noms anciens des localités ? Nous le verrons, il y a 
lieu d’en douter au moins pour plusieurs. Etaient-ce 
des noms imposés à la suite des événements récents ? 
Sont-ils parvenus au De re diplomalica de Mabillon, 
où le testament est inséré, tels qu'ils étaient écrits 
dans le testament original ? Questions insolubles. 

J'ai pris les noms latins — car les noms français 
n’apprennent rien —, tels que je les ai trouvés dans 
les chartes qui nous restent, presque toutes posté- 
rieures au XIe siècle : noms de conimunes, 
noms de hameaux, de simples mas ou lieux 
dits. Pour l'interprétation, j'ai souvent recours 
au dictionnaire du Cange, rempli de si précieuses 
indications. | 

Plusieurs noms de communes ont échappé à mes 
dissections et recherches ; je regrette particulièrement : 
Aiton, Etho Eytho ; Chamoux, Camos, Camunde ; Mil- 
lières, Milleriue : parce que j'aurais voulu étendre ce 
travail aux limites du diocèse, et non pas seulement 
de l’arrondissement. C’esl peut-être faute de la con- 
naissance de ce fameux celtique, dans lequel on trouve 
tant de choses. Quant aux noms de hameaux et de 
mas, je n'ai pu en prendre qu’en petit nombre. Ces 
présentes notes sont donc fort incomplètes; elles lais- 
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curieux. 

Deux questions m'ont préoccupé. Fallait-il me bor- 
ner à donner l’étymologie des noms, en indiquant les 
publications où le lecteur trouverait des renseigne- 
ments historiques sur les localités qui les portent ? 
Ç'aurait été bien aride, peu intéressant et fort incom- 
mode pour ceux qui liront ce petit travail dans le but 
de reconnaître, au moins sommairement, l’histoire des 
diverses parties de notre vallée. Il m’a paru préférable 
de rattacher à chaque nom, quand il y donne lieu, 
quelques faits locaux qui souvent éclairent et complè- 
tent l’étymologie proposée. 

Dans quel ordre convenait-il mieux de placer ces 
notes ? L'ordre alphabétique, en forme de vocabulaire, 
facilitait les recherches du lecteur, mais brouillait 
tout, le faisait courir d’Aiguebelle à Albanne, d’Ar- 
gentine à Bessans..., et ne faisait nullement connaître . 
le pays. Jai suivi ce que j'appellerai l’ordre géogra- 
phique : le centre, la ville de Maurienne, ses alentours, 
le demi-cercle de montagnes qui l'entoure : Jarrier, 
Fontcouverte, Arves, Albiez..… ; noms en quelque 
sorte communs : Villards ; noms tirés des bois et fo- 
rêts. Je prends ensuite, au sommet de la Maurienne, 
l'antique Lanceum et les deux voies de Bessans et du 
Petit-Montcenis ; je descends la vallée jusqu'à St-Ju- 
lien et je vais reprendre mon étude à Aiguebelile pour 
la terminer à Hermillon ; il sera facile d’y introduire 
les additions qui en pourront combler les lacunes. 


l 
MAURIENNE 
Peu de noms ont, autant que celui de Maurienne, 


exercé le scalpel des étymologistes du XVIE siècle, et 
Dieu sait s’il était aiguisé. Les uns introduisirent une 


SAS 


nouvelle orthographe et écrivirent Moriana, Morienne. 
Le verbe latin mori, mourir, se présenta naturellement 
et l’on fit deux histoires, au choix. | 

Les habitants de cette ville — elle s'appelait Acita- 
tTon«t, ajoutèrent quelques uns rivilas nota, la ville 
nouvelle. Les habitants donc d’Acttatona étaient si 
- amoureux de leur indépendance que, plutôt que de se 
rendre aux Romains, ils tuërent leurs femmes et leurs 
enfants et ensuite se tuërent tous. D’où Moriana, 
pays des morts. | 

Le fait n’est pas sûr, dirent d’autres qui avaient 
aussi une idée. 1l est plus admissible que les Romains 
trouvèrent l’endroit excellent comme lieu de déporta- 
tion et qu’ils prirent l'habitude d’y envoyer ceux dont 
ils voulaient se débarrasser. #oriana, la ville où l’on 
va mourir. 1] paraît que les condamnés mirent trop de 
temps à mourir, que la ville se peupla et que les Ro- 
mains trouvèrent un climat ou un instrument plus ex- 
péditif. Mais le nom de Moriana resta. 

D’autres étymologistes, aux conceptions moins féro- 
ces, se contentèrent de supprimer l’u dans le mot Îla- 
tin seulement, et ils présentèrent également à Ja ville 
deux parrains, au choix : le consul Marius, qui pro- 
bablement n’y passa jamais, ce qui ne l’empécha pas, 
d’après la légende, de la faire. bâtir ou rebâtir cent 
ans avant Jésus-Christ ; et le dernier roi des Alpes 
Cottiennes, Marcus — on fut obligé de dire Marius — 
Julius Cottius, lequel, peut-être depuis Suse sa capi- 
tale, livra notre ville aux Romains et leur ouvrit la 
porte, qui prit aussi de lui le nom de #arenche, par 
laquelle on arrivait à la cathédrale, c’est-à-dire, je 
suppose, à l’endroit où la cathédrale fut bâtie plus 
tard, et qui était à l'extrémité de la ville. 

Cette dernière légende était consacrée, aux yeux du 
peuple, par un quatrain que l’on plaçait sur un arc de 
triomphe dressé devant la porte Marenche, à l’entrée 
de chaque nouvel évêque, et que l’on conservait avec 
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soin dans les archives du Chapitre 


Quand Marius ouvrit celte porte aux Romains, 
Il rompit de ce lieu l’invincible barrière. 

Vous, Illustre Prélut, accessible aux humains, 
Entrez-y pour finir une longue carrière. 


Cette inscription ne remontait évidémment pas au- 
delà de la seconde moitié du XVIe siècle. Avec beau- 
coup d’autres documents plus importants, elle a dis- 
paru à la Révolution. 

Il y a eu encore des étymologistes à l'esprit plus 
moderne, trop moderne, qui ont tiré Mauriana de 
Mauri, les Maures, les Sarrasins, à cause des invasions 
que ces barbares ont faites dans notre pays. Il y a une 
difficulté. La première invasion sarrasine eut lieu en 
132 ; la. seconde en 906. Or saint Grégoire de Tours, 
qui mourut en 595, en son livre de La (loire des Mar- 
tyrs, parlant de sainte Thècle et des reliques de saint 
Jean-Baptiste, dit que cette sainte partit de la ville de 
Maurienne (a Mauriana urbe) et, plus loin, il répète 
que le lieu où elle déposa les reliques s'appelle Mau- 
rienne (locus lle maurianensis). 

Comme le nom a cependant une origine quelconque 
et qu’il est d’une particulière importance, cherchons 
ailleurs. 

Constatons d’abord que, d’après saint Grégoire de 
Tours et sans recourir à d’autres documents, l’ortho- 
graphe vraie est bien Maurienne, en latin Mau-. 
riana ; au X° siècle on trouve Maurienna, mais cette 
variante est sans importance ({). 

On me pardonnera de proposer du nouveau sur un 
nom travaillé, disséqué, interprété de tant de façons. 
Je suis dans les traditions constantes des étymologistes. 

Pour cela je n'ai qu’une ressource. L'histoire ayant 
été vainement explorée par mes prédécesseurs et le 
ciel ne pouvant m'offrir aucune lumière, il ne me reste 

(1) Voir, à la fin du mémoire, La note f, 
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qu’à regarder à mes pieds. J’y trouve de la terre noire. 
Toute la ville et le territoire qui l’entoure sont placés 
sur un cône de déjection, énorme amas de roches et de 
pierres noyées dans des terres schisteuses, dont la place 
primitive se voit dans les montagnes au-dessus de 
Saint-Pancrace et qui a été amené ou par les glaciers 
ou par une effroyable inondation de Bonrieu. 

Mauriana viendrait-il du radical grec mauros, noi- 
râtre, et du suffixe latin ana, champs ou territoire, 
comme Mauritanie vient du même radical et du même 
suffixe ? Seulement ce qui est noirâtre dans la ville 
de Maurienne, c’est la terre ; en Mauritanie, c’est la 
peau des habitants. Mauriana est placé entre Roche- 
Noire et le ruisseau de la poix ou Pyx. 

Le nom de Maurienne devint celui de la partie de la 
vallée que le roi Gontran céda aux évêques en toute 
souveraineté, Terre Episcopale de Maurienne ; celui 
d’une châtellenie qui, dans la partie qui passa aux 
princes de Savoie, allait de Lanslebourg à Epierre, 
Châtellenie de Maurienne ; enfin, dans sa plus grande 
extension, celui de l’évêché et du diocèse, Etéché de 
Maurienne. 

Après le VIe siècle, la ville joignit peu à peu à son 
nom celui de son patron, saint Jean-Baptiste. Cepen- 
dant jusqu’au XVII: siècle les chartes l’appellent com- 
munément Cité de Maurienne, Civitas Maurianensis, 
et par abrévation la Cité. On sait que ce mot de cité 
indiquait une ville, ou plutôt un territoire, possédant 
des libertés particulières et se gouvernant par ses pro- 
pres lois. | 

La Révolution, après l’avoir dépouillée de son évè- 
ché, de sa cathédrale, de son séminaire, de ses éco- 
les, après avoir ruiné son collège et son hôpital, lui 
enleva même son vieux nom et l’affubla de celui de 
Commune d'Arc, 
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Dans la ville. 


Le Pré de l’Evêque, appelé aussi Grand-Pré, Champ 
de foire ; il s’étendait autrefois jusqu’au chemin de la 
Réclusière. Il était de toute antiquité la propriété de 
l’'Evêque, auquel il produisait quarante livres annuel- 
lement, eu égard à la servitude des foires et à celle 
du pacage qui devient public d’abord que le premier 
foin est retiré. Mgr. de Martiniana en céda la pro- 
priété à la ville par l’acte d’affranchissement du 23 
juillet 1768. La maison qui est au fond du Pré de 
l'Evêque porte le nom de Paradis, à cause d’une tour 
qui, en 1465, appartenait à Jean Paradis. A l’autre 
extrémité, la Manutention ou Caserne est une chapelle 
de la Confrérie du St-Sacrement, construite vers : 
1595, sur l’emplacément d’une antique chapelle dite 
la Réclusière. 

La Réclusière, actus ou chemin romain, venant du 
pont d'Hermillon par Lancesset (ou La Charité, lon- 
geait le champ de foire, montait à la petite place 
appelée La Croix de l’Orme (Ad crurem Ulmi), descen- 
dait dans la rue aussi appelée de l’Orme, traversait 
la ville et se dirigeait vers le pont d'Arc. L’orme 
était planté sur la place même et abritait une croix : 
en 1805 cette croix fut adossée au ‘mur de la propriété 
de M. Grange. 

La rue St-Antoine débouche dans le champ de 
foire ; au XVI® siècle, on l’appelait aussi : rue de 
l'hôpital St-Antoine. Cet hôpital avait été une dépen- 
dance d’un prieuré bénédictin, dont l’origine se perd 
dans la nuit du X[° siècle, peut-être du VIIT. Il con- 
tenait encore des malades en 1622. La chapelle qui en 
reste est une reconstruction moderne. 

La rue ne se terminait avant 1831 qu'après le passa- 
ge voûté quiest au bout du portique de droite, au 
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Pointet du Bourg, Poentelum Buryi, maintenant com- 
mencement de la rue du Collége. Poentel était syno- 
nyme de pot : c’est sur cette place qu’étaient déposés 
les poids et les mesures publiques. 

Au sommet du Poentet, à droite, la petite rue de 
l’Ancien-Hôtel-de-Ville porta jusqu’au XVIIe siècle le 
nom de : rue de la Sonnerie Vieille, carreria Veteris 
Campanæ. Au fond de la rue se dresse l’antique tour 
ronde du beffroi, adossée à une maison qui a appartenu 
aux nobles Baptendier, au nobles des Flammes, puis à 
la ville. 

Là commençait la rue Bonrieu, qui a reçu bien des 
fois, notamment en 1440, la visite du mauvais voisin 
dont elle a pris le nom. Il faut y signaler, en face de 
l’église du petit-séminaire, l’ancien hôpital de la Misé- 
ricorde ; sa première fondation est probablement due 
à l’évêque Amédée de Miribel, qui en 1217 l'appelle sa 
maison de l’'Aumône. 

Au bas du Poentet s'ouvrent deux rues latérales : 
d’un côté. la rue Grenette, autrefois Granaterie : de 
l’autre, la rue Borcière, dont le vrai nom serait rue 
Bourse, carreria Bursæ. C’est le nom d’une famille 
Bourse (Bursa) qui y habitait dès le XIe siècle. Jean 
Bourse vivait en 1075. 

La rue Borcière tournait à gaache dans la place de 
l'Officialité, souvent appelée au XV® siècle place du 
Mau-Conseil, platea Mali Consihi. Là étaient les tribu- 
naux de l’official et du juge de l’évèché, et les études 
des principaux avocats et procureurs, le chef-lieu de 
la chicane. Là aussi s’ouvrait la porte Marenche, qui 
donnait entrée à l’évêché, au cimetière, à la cathé- 
drale et à l’église paroissiale (porta Marenchia). D'où 
vient ce nom ? J'ai lu des dissertations où, comme de 
juste, figuraient les noms du consul Marius et de Mar- 
eus où Marius Julius Cottius. Comment admettre que 
la porte ait existé sept ou huit cents ans avant l’évêché 
et les églises où conduisait cette porte ? Ici encore je 
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me permets de proposer du nouveau. Tout à côté de 
cette porte, à l’intérieur, des chartes du XIIe siècle — 
malheureusement je n’ai pas conservé le texte — par- 
lent d’une petite chapelle dédiée à Notre-Dame de Pitié 
et en grande vénération à St-Jean. Porta Marenchiu 
serait-il synonyme de Porta Mariana, la Porte de Ma- 
rie, la Porte de la Sainte-Vierge ? Je n’'affirme rien. 

Après un étranglement produit par un avancement 
de la prison vers le clocher, s’ouvrait la rue du Mol- 
lard ou du Mollard d’Arvan, Molarium Arvani. Mola- 
rium signifie lieu élevé, butte, colline. A St-Jean-d’Ar- 
ves, à Albiez-le-Vieux, à Albiez-le-Jeune, à Valloires.… 
il y a des hameaux du Mollard placés sur des ressauts 
de la montagne. La rue du Mollard, actuellement 
Grand’Rue, coupe en deux le cône de déjection sur 
lequel la ville est bâtie. 

Il y a à St-Jean d’autres Mollard. Au bas du Verpil, 
sur une arête qui domine la Torne, quelques débris de 
maçonnerie marquent l’emplacement de la maison- 
forte des nobles du Mollard. Sur la rive droite de Bon- 
rieu, il y a Mollard--Bouchard {Wolarium Bochardi) et 
Mollard des Favre {/Molarium Fabrorum). Ce génitif 
indique le nom d’anciens propriétaires. Pierre Favre 
était notaire à St-Jean en 1409 : l’auteur du nom peut 
avoir eu en ce lieu un atelier de forgeron, de taillan- 
dier (faber). 


HI 


Autour de St-Jean. 


La haute et raide montagne qui domine la ville au 
couchant, doit son nom aux roches nues de son som- 
met, focheretum, le Rocheray. Au milieu, dans un pli,. 
se cache une grotte, une balme, balma, disent les char- 
tes du XII siècle: elle se signale au loin par une 
grande croix et une haute muraille. S° Thècle (VI 
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siècle) aimait à s'y retirer et ces chartes l’appellent 
quelquefois : S° Thècle de la Balme. Au XV: siècle, le 
bas du Rocheray, ravagé par les éboulis de la monta- 
gne, était encore couvert de vignes jusqu’au pont 
d'Hermillon, et le poète Nicolas Martin, faisant ses 
adieux à la ville de St-Jean et à chacun de ses vigno- 
bles, termine ses treize couplets par un triste 


Adioz bon vin du Rocherey. 


Le long du Rocheray coule, ou plutôt coulait le Par. 
Souvent il porte bien son nom, /a poir, car ce n’est 
qu'une masse grondante de pierres et de boues noires 
dérobées à Jarrier. Au XV® siècle, on commença à le 
serrer entre des digues, {urn®æ, d’où son nouveau nom 
de : la Torne. Mais il n’a pu s’habituer à cette gène 
et, depuis quelques années, il a abandonné ses digues. 

Entre le Rocheray et le Pix s’allonge tout paisible 
Laucesset, Lancesselum, le petit domaine. En 1647, 
un grand ami des pauvres, le vicaire général Pierre 
Duverney, le donnant à l’hôpital voulut qu’on l’appe- 
lât la Charité et le nom est resté, bien que le domaine 
ait changé de maître. 

En descendant de Jarrier, le Pix roule d’abord dans 
une entaille profonde entre la montagne et le cône de 
déjection: celui-ci, bien couvert de champs et de prairies 
sur sa pente raide, porte le nom de Ferpil. Au som- 
met, l'hôpital possède une petite ferme. Elle comprend 
peut-être la terre qu’en 1198 Guillaume Morard vendit, 
pour le prix de huit livres fortes, environ six cents 
livres de notre monnaie, à la maison de l’aumône de 
St-Jean et à son recteur, Hugues, curé de Villarem- 
bert. Le nom du lieu n’a changé que deux lettres : on 
disait Fulpil même en latin (ad Vulpul). 

Je cherchais l’origine de ce nom bizarre. 

— Parbleu ! me dit un ami. Il vient de tulpes, 
renard, la terre des renards. 

Je donne l'étymologie pour ce qu'elle vaut, sans la 


ee 
garantir. (1) | | 

Au fait, le campement était excellent pour des 
renaris : au-delà du Pix, des bois, des vignes semées 
de rochers : au-dessus, les maisons des hameaux de 
Villard-Jarrier ; au bas, celles des nobles d’Albiez, du 
Pont, du Mollard ; à l’est et au midi, les grands 
vignobles qui, aussi loin qu’on puisse remonter dans 
les chartes, tapissaient le contour de la montagne 
jusqu’en face de St-Pancrace. 

Citons là deux noms qui annoncent le voisinage du 
torrent de Bonrieu. Margillan, Margina, le bord, la 
bordure ; les Rippes, l'p«, les rives, sans cesse ron- 
gées par leur redoutable voisin. 

Au midi.et à l’est, deux mas ou lieux dits, séparés 
par la route, contournent la moraine sur laquelle la 
ville est bâtie : le Clappevy, rlapperium, clappetum, lieu 
couvert de pierres ; l’Epine, spinelum, lieu couvert 
d’épines. C'était le champ de courses de Bonrieu, 
d’Arvan, même de l’Arc qui arrivait par les Plans. 
Au XVe siècle, après la grande inondation de 1440, 
les aumônes recueillies par les envoyés du Chapitre, 
les offrandes faites aux reliques de S. Jean-Baptiste et 
les dons du cardinal d’Estouteville permirent de cons- 
truire les digues qui doublèrent le territoire cultivé de 
la ville. Il serait juste de ne pas l’oublier, quand on 
parle des grands biens que possédait le clergé de St- 
Jean avant la Révolution. 

Le Clappey rappelle de lugubres souvenirs. Cest là 
que, pendant les pestes qui ravagèrent la ville au XV°, 
au XVI et au XVI[° siècles, on construisait les caba- 
nes où l’on enfermait les pestiférés ; c’est là aussi 
qu'on les enterrait. Au XVIIE siècle, une grande croix 
v était encore dressée et l’on s’y rendait en procession 
le 2 novembre pour chanter un Libera me. 

L’Epine aboutit au confluent de l’Arvan et de l'Arc. 
Au delà on voit Echaillon, Seculio, l'escalier taillé dans 


(D) Voir note 2, 


la montagne, au-dessus des bains du même nom, 
pour la voie romaine. Une brochure, publiée en 1902, 


donne des renseignements historiques complets sur 
Echaillon. 


IV 
Jarrier. St-Pancrace. Fontcouverte. 


Un plateau à pente uniforme, appuyé d'un côté au 
Sapey, joignant de l’autre les terres de Fontcouverte 
au-dessus de La Rochette, tout couvert de champs de 
blé, coupés de prairies et de bouquets de bois, tel 
devait être Jarrier à l’époque où il reçut son nom : 
Jarriacum et Garriacum, dans les chartes. Or, dit du 
Cange, Jarria, (Gerria, Jorria, signifie une grande 
étendue de champs. Le nom naquit donc naturelle- 
ment de l’état du lieu, comme beaucoup d’autres 
noms. 

En ce temps-là le torrent de Bonrieu coulait comme 
un paissible ruisseau, bonus ritus, entre l'emplace- 
ment du village de St-Pancrace et la montagne et 
descendait sur le territoire de St-Jean aux Oulles, où 
l’on voit son lit, toujours sec, bien creusé. Ce nom 
semble indiquer qu’il y avait là une fabrique de ces 
marmites arrondies si communes autrefois chez nous, 
de ollis, lieu où l’on fait des Oules, des marmites. (1) 

Un jour le bon ruisseau sortit de son lit et se jeta 
sur sa gauche, creusant le sol, et déterminant des 
éboulements, des affaissements, des glissements de 
terres, qui depuis ne se sont jamais arrêtés ; c'est son 
lit actuel entre Jarrier et St-Pancrace. De temps en 
temps des pluies torrentielles et la fonte rapide des 
neiges ont activé son travail et la ville de St-Jean «à 
plus d’une fois subi ses invasions. Le cataclysme du 2 


hi Voir note 3. 
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février 1440 a particulièrement laissé des souvenirs 
dans notre histoire. 

Au milieu de cet effondrement du sol de Jarrier, 
deux arêtes sont restées debout : celle qui porte l’égli- 
se paroissiale, mal assise entre un ruisseau profondé- 
ment encaissé et une large dépression de terrain qui 
porte bien son nom, le Cruet, Crosum, le Creux ; et 
l’arête d2 l1 Vardaz où, après la peste de 1565, l’on a 
a construit une chapelle en l'honneur de St-Roch. Il 
reste encore de l’ancien plateau une petite partie, 
vers le Sapey ; tout au bord est le hameau d'frruil, 
en latin /rruil, la terre qui s'écroule. | 

À quelle époque ce changement de lit de Bonrieu 
eut-il lieu ? Impossible de le déterminer, même d’une 
manière approximative. 

Saint-Pancrace a du-être, dans l’origine, une dé- 
pendance de Jarrier et c’est pourquoi il n’a pas d’au- 
tre nom que celui du patron de l’église, d’abord sim- 
ple chapelle rurale. De quelque façon qu’elle ait été 
amenée, la séparation est bien antérieure à l’année 
1184 ; car une bulle du pape Lucius IIT, de cette 
année-là, met l’église de St-Pancrace et celle de Jarrier 
au nombre de celles qui appartiennent à la mense 
épiscopale. 

Deux hameaux de cette communé ont donné leurs 
noms à des familles nobles : de la Botière, qui paraît 
et disparaît dans nos chartes au XIV®e siècle ; des 
Colonnes, que l’on y voit du XHII° à la fin du XV. 
Une troisième famille, les Varnier, était du village de 
l’église et pouvait fournir sa généalogie et ses preuves 
de noblesse du commencement du XIV® siècle au 
XIX° où elle finit. (1) 

St-Pancrace est un des domaines dont le patrice 
Abbon avait hérité de ses ancêtres et que, par son 
testament de l’année 739, il donna au monastère de 
la Novalaise. Un autre se nommait Fontana : Lancellot, 


(4) Tracauæ de la Société d'ITist.. À série, t, 5, p. 384; t.6, p. 289. 
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dans ses travaux d'identification des noms, dit que 
c’est Fontcouverte en Maurienne. Ce nom de Fontcou- 
verte (ecclesiam de Fonte cooperlo) se trouve dans la 
bulle de 1184 dont j'ai parlé. Cette fontaine sort de 
terre dans le pli de la montagne, au bord duquel 
s'étend le village de l’église, 

Cette église a d’abord été agrandie de frois toises 
sur le derant en 1632 ; les tufs du portail et de la 
grosse corniche extérieure ont été taillés à Com- 
baz-Laurent. En 1678 le chœur fut reconstruit et 
agrandi. La consécration de l’église eut lieu le 19 juin 
1680. La flèche du clocher a été refaite et exhaussée 
vers 1865. 

Fontcouverte est dominé, au midi par le piton de 
Charvin, mons caltus, la montagne chauve, les flancs 
boisés, mais la tête aplatie, inclinée au nord, toute 
gazonnée. Si sa calvitie n’est pas de naissance, elle 
est déjà bien vieille. 

Trois familles nobles ont leurs noms inscrits dans 
les annales de Fontcouverte : du Villard, du nom d’un 
hameau situé un peu au-dessus du village de l’église, 
de 1313 à la fin du XVIe siècle; Vallin, dont la tour 
est en face de l’église et qui n’a qu’un nom, Gabriel 
Vallin, anobli en 1440 et mort en 1464; Fornier ou 
Fournier, du hameau de la Bise soit de lHiortier., au 
pied de Charvin, anobli en 1475, éteint en 1610 en la 
la personne du célèbre P. Chérubin de Maurienne, 

capucin. ({) | 


V 
Arves et Albiez. 
Jusqu'au XVI" siècle le non de cette vallée se met- 


tait au singulier, Arte, comme le nom latin Arta qui, 
selon du Cange signifie : grande étendue deterres culti- 


() Ibid. t. 6, p. 273. 
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vées. Cependant la division en deux communes, St- 
Jean et St-Sorlin, est bien antérieure au XII siècle : 
car en 1184on lit déjà ecclesias de Arta, les églises 
d’'Arve. Les nobles d’Arve remontaient au-delà du 
XIIe siècle. Ils avaient près de l’eglise de St-Jean- 
d’Arves une maison forte qui, au commencement du 
XVIe siècle, portait le nom de tour de la Genevoïse, je 
ne sais pourquoi. Elle fut prise par Lesdiguières en 
1597, reprise par les troupes du duc de Savoie en 
1598, occupée encore par les Français en 1600, mise 
à sac et ruinée par les habitants. Il en reste le nom 
de la tour gardé par la maison qui fut bâtie ensuite. 
Le château des évêques avait eu le même sort 275 ans 
auparavant. Il était situé au bas de la plaine des 
Echaux à droite de la tour : un fossé en marque le 
périmètre. En 1325, malgré les larges franchises dont 
jouissait la Terre Episcopale et que l’évêque Aimon 
de Miolans venait de configmer, les Arvains s’insurgè- 
rent, chassérent l’évêque et détruisirent le château de 
fond en comble. Le bénéfice fut que l’évêque, n'ayant 
point de soldats, fut contraint d’associer à sa souve- 
raineté le comte de Savoie et que le comte amena 
avec lui ses employés, ses redevances, ses cavalcades 
ou levées militaires et ses guerres. 

Cueillons dans la vallée des Arves quelques vieux 
souvenirs. | 

Le plus vieux nousest peut-être donné par le village 
de Cluny à St-Sorlin. Cluinum, Clunium, les pâtura- 
ges où l’on parque les brebis. Le chapitre de la cathé- 
drale y possédait, au XVIe siècle, des redevances si 
lourdes, que le propriétaire d’une terre devait à lui 
seul, tous les ans, {« tierce partie de la vingt-quatriè- 
me partie d'une poluille : sa reconnaissance ne dit pas 
si c'était la moitié d une aile ou d’une cuisse. 

La Chal, Car, de Calce, l'endroit d'où l’on en tire 
ou bien où l’on fait de la chaux. C’est aussi le nom de 
Ja plaine qui s'étend de La Chal à La Tour, les Echaux 
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ou Séchaux, Calces. Aujourd’hui, je crois que l’on n’y. 


trouve pas un caillou. Guigues Arlaud de Calce vivait 
en 1400. Le villagium de Calce est mentionné dans un 
contrat de 1508. 

Le Poing ou Poingt. 11] y a aussi à Valloires deux 
hameaux de ce nom. Pudium, Pogium, Poium, en ita- 
lien Poggio, domaine, village situé sur une hauteur. 
On a cru trouver dans ce mot le radical celtique pik 
ou pek, cime ; je ne m’y oppose pas. Eustache de Podio 
Arce, damoiseau (noble pas encore armé chevalier), 
_ y vivait en 1377. Le damoiseau Pierre du Poing d’Ar- 
ve était propriétaire sur le territoire de Si-Jean-de- 
Maurienne, au-delà d’Arvan. 

Les Arves se relient aux Albiez par Montrond — 
Mons rotundus. La montagne à croupe arrondie qui 
domine le village principal, a donné son nom à la 
commune. J’ai lu quelque part Montrond d’Arve. Si 
Montrond a fait partie d'Arve, il y a longtemps que 
la séparation est faite ; car Montrond avait son église 
en 1184. | | 

ALBIEZ. — Il y a Albiez-le-Vieux et Albiez-le-Jeune. 
Dans l’origine les deux ne formaient qu'une commune, 
une communauté comme l’on disait autrefois, dont le 
centre était à Albiez-le-Vieux. En 1040, l’évêque Thi- 
baud donnait au chapitre, ruiné par la destruction de 
la ville en 1034, une propriété à Albiez-le-Vieux (in 
Albieys vetulum) et une autre à Albiez-le-Jeune (in 
Albieys juvenculum). La bulle de 1184 mentionne les 
églises des deux Albiez (ecclesias de duobus Albiucis). 
En 739, le patrice Abbon, faisant le monastère de la 
Novalaise son héritier, range le domaine des Albiez 
(un Albiadis) au nombre de ceux qu’il avait conquis sur 
une certaine Siagria qui s’en était emparée et s'était 
alliée aux Sarrasins dans lenr invasion de 732. 

D'où vient le nom d’Albiez (1) ? J'ai lu quelque part 
Albi Acus, les Aiguilles Blanches ; mais les Aiguilles 

(1) Voir note 4. | 
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sont d'Arves et non d’Albiez. D'après M. Ducis, les 
finales en acum, en anum, signifient campagnes, ha- 
bitations dans les champs ; A{l{hiarum, champs blancs‘ 
couverts de neige. Ce serait aussi l'étymologie d’Al- 
bane, Albanum, de l'autre côté de la montagne. 

M. Ducis propose une autre étvmologie. Les 4lba- 
nois, peuplade ibère venue du Caucase, occupaient une 
partie de la Savoie. Vers le VIII siècle avant Jésus- 
Christ, les Allobroges s'avancèrent jusqu’à Chamousset, 
poussant devant eux les Wédules, qui contraignirent 
les Albanoi à se réfugier dans les montagnes au-des- 
sus de St-Jean-de-Maurienne. [1 émet aussi lhypo- 
thèse de l’existence d’un peuple nommé Morigenenses 
ou Hauriant, qui aurait occupé notre vallée avant les 
Médules et les Graïocèles (Quest. Archéol.) Mais ce 
dernier nom a peut-être désigné, non un peuple par- 
ticulier, mais tous ceux qui ont successivement occupé 
les Alpes Graïes, du Mont-Genèvre au St-Bernard. 

Au bas d’Albiez-le-Vieux, sur le chemin de Mont- 
rond, existe une côte dénudée, ravinée, en décompo- 
sition et dont la traversée est particulièrement dange- 
reuse quand de grandes quantités de neige fraîchement 
tombée peuvent facilement déterminer des avalanches. 
Elle se nomme Cotarse, Costa Ars, la côte brûlée. 
Cette côte aurait été, il y a bien des siècles, couverte 
de bois, qui ont été détruits par un incendie. 


VE. 
Villards. 
Pillartum, Villare, village, diminutif de villa, ville 
(1), dit du Cange. Dans nos communes des monta- 
gnes à groupes de maisons éparpillées ce nom est 


commun. Les unes, comme St-André, Valloires, St- 
Jean-d'Arves, Fontcouverte..... n'y ajoutent rien. 


(1) Le mot cille avait primitivement le sens de domaine rural. 
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D’autres y mettent un qualificatif, un diminutif: Vil- 
laret, Bonvillard, Bonvillaret. Beaune a Villard-Pu- 
tier, mauvaise traduction de Jillare Puteum, Villard- 
le-Puits, le village qui a un puits. Villard-Jarrier, en- 
tre St-Jean et Jarrier, s'appelait qutrerors le Villard- 
sur-St-Jean. 

Plusieurs Villards portent le nom d’un antique pro- 
priétaire ou seigneur féodal; qui en latin se met au 
génitif, le village d’un tel. De ces personnages, quel- 
ques-uns ne sont pas autrement connus : Villard-Lé- 
ger, VPillarium Legerii ou Logerti, près Chamoux ; Vil-_ 
larodin, l'illarium Oudini, près Modane ; Villard-Clé- 
ment, Villarium Clementis, hameau de Saint-Julien. 
Les Rambert, de Villarembert, Villarium Ramberti, au- 
dessus de Fontcouverte, qui remontent au moins au 
XIIe siècle, puisque l’on trouve en 1184: l’église de 
Faillard-Raimbert, ont laissédeux noms dans nos char- 
tes de ce XIIe siècle, celui du chanoine Hugues de 
Villard-Rahimbert et celui de Guillaume de Villard- 
Rembert, qui fonda la fête de S. Blaise dans la cathé- 
drale. | 

Vilargundrana, Vilare Gundramni, au XII siècle, 
le village de Gondran. C’est le nom du fondateur de 
l'évêché de Maurienne, le roi Gontran de Bourgogne, 
au VIe siècle. L’arête qui sépare Villargondran des 
Plans porte quelques débris d’un château qui apparte- 
nait aux évêques. Si l’on en croit les traditions loca- 
les, le roi Gontran l'avait fait bâtir et le leur avait 
donné ; il avait aussi fait construire l’église paroissiale 
et établi un prieuré dont, en 1383, il ne restait que le 
titre. Le château était la résidence d’un châtelain. An- 
thelme de Clermont (1269) ordonna d’y transporter 
une partie de ses armes et machines de guerre. Il y 
avait aussi de temps en temps une petite garnison 
composée des hommes de Villargondran. Son nom 
était La Garde (castrum Gardæ). 1 devait avoir été 
construit pour garder la Terre de l’'Evêque. En fait, il 
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ne garda jamais rien et ne parait pas avoir eu la 
moindre aventure guerrière. Îl mourut paisiblement 
comme il avait vécu. Lesdiguières ayant occupé St- 
Jean le 23 juin 1597, envoya quelque troupe au chà- 
teau de La Garde. Les gens de Villargondran rentrè- 
rent sagement chez eux et quelques jours après Lesdi- 
guières fit démolir le château aux frais des communes 
environnantes. 

LES VILLARDS. — C'était probablement, dans l'ori- 
gine, une dépendance, un pâturage des Cuines, dont 
le nom révèle une antiquité beaucoup plus reculée. 
La vallée s’allonge sur un plateau et sur les pentes des 
deux montagnes, puis se redresse et monte à la Croix 
de Fer, sa limite avec St-Sorlin-d’Arves. On a dit 
qu’elle a été habitée dés les temps préhistoriques et 
l’on a donné en preuve des ames de creusets de pierre, 
trouvées dans des grottes à St-Colomban. Je n’y con- 


tredis point. Je ferai seulement observer que ces 


grottes portent le nom de grottes des Sarrasins. C’est 
une tradition constante que les Sarrasins y ont ex- 
ploité des mines de fer, ce qui nous ramène au X° 
siècle de notre ère, mais les Sarrasins ont pu reprendre 
une antique exploitation. Un village de St-Colomban 
s'appelle Valmore {Falls Maura. 1044). 

Une autre tradition place dans cette vallée un mc- 
nastère bénédictin avant l'occupation sarrasine. Sup- 
posons que Le monastère ait été un simple prieuré. 
Que les Bénédictins aient eu des établissements en 
Maurienne, soit après, soit même avant que le patrice 
Abbon, en 739, eût donné au monastère de la Nova- 
laise tout ce qu'il y possédait, cela est certain. Le 
moine irlandais saint Colomban passa en Maurienne 
vers l’an 600, allant en Italie. Il a pu y laisser des co- 
lonies. Ainsi s’expliqueraient le nom du martyr an- 
glais saint Alban (287) donné aux églises d’Albane, de 
Villargondran, de St-Alban-d’Hurtières et du premier 
Villard, celui de St-Georges-d’Hurtières et celui de 
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saint Colomban donné plus tard au second Villard. 

La division de la vallée des Villards en premier et 
en second Villard est marquée dans une charte du 15 
mai 1054, dans laquelle l’évêque Thibaud et le comte 
Humbert de Maurienne donnent au Chapitre de la ca- 
thédrale plusieurs propriétés qui y sont situées et d’au- 
tres situées dans les Cuines et à St-Rémy. L'église de 
St-Colomban-des-Villards fut unie au Chapitre en 1250 
par l’évêque Amédée II de. Savoie, fils du comte Tho- 
mas [‘. 


VIL. 
Bois et Forêts. 


Si l’on remonte aux temps inconnus de la première 
colonisation de nos montagnes, on constate que celles- 
ci étaient couvertes de forêts jusqu'à des hauteurs où 
ne pousse maintenant qu’un misérable gazon et qu’en 
bien des endroits ces forêts ont été détruites par le 
feu. À Valloires, j'ai vu moi-même dans les vallées 
les plus élevées des tourbières contenant d’épaisses 
couches de charbon, des troncs d’arbres brûlés par la 
cime, ou par le pied, ou d’un côté dans toute leur 
longueur. Dans ces altitudes, où il n’est pas à présu- 
mer que l’on ait songé à se fixer, a-t-on voulu créer 
des pâturages, ou détruire des repaires de bêtes fauves ? 

Plus bas le défrichement des forêts eut pour cause 
la nécessité d'étendre les cultures pour satisfaire aux 
besoins de la population qui s’accroissait rapidement. 
Au XVIe siècle, la destruction des forêts avait pris de 
telles proportions, qu’en 1559 le Sénat, craignant que 
l’on ne vint à manquer de bois de construction et 
même de chauffage, défendit de faire des coupes 
(essarts) sans autorisation. Il fallut renouveler cette 
défense en 1685. 

Un grand nombre de localités, sur tous les points de 
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la Maurienne et à toutes les altitudes, gardent dans 
leurs noms le souvenir des bois qui furent abattus pour 
l'établissement des villages et des cultures qui les en- 
tourent, plusieurs même celui d’un arbre remarquable 
qui avait longtemps été conservé. 

MONTDENIS. Traduction fantaisiste de l’ancien nom 
latin Hons Linetus ou Lignelus, montagne couverte de 
bois. On trouve aussi Mons Luncelus, mais ce ne peut 
être qu'une corruption. 

MONTVERNIER, autrefois et encore maintenant en 
patois Montvarnier, Mons Varneri, montagne des 
vernes (1), couverte de vernes. Un hameau de cette 
commune porte le nom de Noiret, dans les chartes . 
Nupcetum, lieu planté de noyers. | 

MONTPASCAL, Hons pascalis ou pasquerti, montagne 
des pâturages. Des bouquets de sapins au milieu des 
pâturages et au sommet de la montagne démontrent 
que toute la pente a été couverte de bois. Ce fut d’a- 
bord une dépendance, un lieu d'inalpage de Montver- 
nier et c’est ce qui explique pourquoi les concessions, 
les albergements de forêts, faits par les comtes de Sa- 
voie, sont communs à Montvernier et à Montpascal. 

La famille des nobles Varnier, de St-Pancrace, déjà 
fort ancienne au XI[IV° siècle, tirait aussi son nom des 
vernes qui garnissaient son domaine. A cette date on 
trouve des familles Varnier à Montvernier, des Verney 
à Montricher. 

VERNEY, villages de Bramans et de Valloires — 
Vernelum, lieu planté de vernes. 

Le sapin, que l’on peut appeler l'arbre national de 
la Savoie, puisque, au dire de plusieurs étymologistes, 
Savoie vient des deux mots celtiques Sap wald, forêt 
de sapins, le sapin a donné son nom à plusieurs loca- 
lités : la forèt du Sapey, Supelum, Sapinetum, qui 
couvre le sommet du Rocheruy et joint les extrémités 
des territoires de Jarrier, Pontamafrey et Ste-Maric- 

(1) Voir note 5, 
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de-Cuines ; la montagne du Sapey à Modane, rive 


droite de l’Are ; Montsapey, Mons sapeli, la montagne 
des sapins, canton d’Aiguebelle, dans les hauteurs qui 
dominent Epierre ; Bessans, avec une transposition des 
syllabes. Au IX° siècle, Bessans s'appelait Mansus sa- 
painus, le domaine des sapins. On me dit que les fo- 
rêts qui encadrent la plaine de Bessans ne contiennent 
que des mélèzes. Cet arbre s’accommode d’une plus 
haute altitude que le sapin. Mais la plaine, le centre 
du mansus, pouvait être planté de sapins (1). 

En 1357, le comte de Savoie, Amédée VE, cédant 
Lanslevillard à l’abbaye de St-Michel de La Cluse, en 
échange du territoire et du château de Tournon, dit 
que la chavannerie ou ferme de Bessans (chavaneria 
de Beczano) doit annuellement deux sols et six deniers 
forts ; la forêt de Bessans {/nemus Beczani) douze de- 
niers forts. On pourrait conclure de là que Bessans 
était encore à cette date une dépendance de Lanslevil- 
lard. L'abbé de la Cluse lui accorde des franchises, qui 
furent peut-être l’origine de la séparation (2). 

Bonneval fut érigé en paroisse vers 1552, mais fit 
partie encore pendant quelque temps de la commune 
de Bessans. Vallée dénudée, au rude climat, Bonneval 
doit peut-être son nom (Bona vallis) aux riches mines 
de fer que les Sarrasins y exploitérent au X° siècle. 
Au XVE, elles l’étaient par les habitants eux-mêmes. 
Les franchises, que le duc Emmanuel Philibert accorda 
ou confirma à Bessans en 1567, portent « que les creux 
des mines du lieu ne se pourront vendre aux étrangiers 
et que nul ne puysse fere cuyre les mines du bois du 
dit lieu pour ne grever ceulx qui n’ont point de 
mines. ) 

Retournons à nos bois et cueillons encore quelques 
élvmologies. | 

Freney, près Modane, de Frarcelim, lieu planté de 
frènes. 


A, Voir note 6, — 12) NV, Zraur, de la Socicté.. Ssér.. 15, p. 129, 190 
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Thyl, au-dessus de St-Michel. L’orthographe an- 
cienne Ti est plus conforme à l’étymologie : Tilium, 
de Tilia, le Tilleul (ecclesia de Tilio, charte du XIe siè- 
cle). — Au bas de Fontcouverte, il y a le hameau du 


Tilleret, Tillirelum, bouquet de tilleuls (cinea de Per- 


reria que est in Tillireto, charte du XIIe siècle). 

Je termine cetle série au Bochet, hameau situé au 
bas de Montricher, centre d’une importante exploita- 
tion de carrières d'ardoises. Au XIIe siécle, il y avait 
déjà là quelques maisons et les chartes appellent Île 
plateau Bochetum et Boscheltum, le bosquet. 

Montricher, caché là haut dans un bassin maréca- 
geux, au pied d’une forêt de sapins, porte bien son 
nom : Hons licherius et plus souvent Rocherius, la 
montagne des rochers (1). Il y en a partout, arrêtés 
sur les bords ou perçant la terre. En 1209, le chapitre 
de la cathédrale y avait depuis longtemps trois pro- 
priétés (tres mansos) et une ferme / cabannariam unam) 
dans laquelle l’église était placée. Parmi les redevances, 
il y a de l’avoine, des pains pour les vendanges, des 
fèves, des journées d'ouvriers. Chaque propriété doit, 
à la St-Jean, un mouton de deux ans avec sa queue 
(cum cauda). Pourquoi cette clause ? Histoire de mode. 
Les parapluies n'étaient pas inventés. On se faisait 
pour l'hiver un manteau de peau de mouton bien ap- 
prêtée, peinte, bordée, avec capuchon et la queue gen- 
timent attifée. Un mouton perdait avec sa queue une 
partie de sa valeur. 


VII. 
Routes antiques. De Bessans à Bramans. 


A l'époque de l'introduction du Christianisme dans 
notre vallée, deux routes conduisaient du Piémont en 
Maurienne. L'une montait de Suse au lac Savine et 


di Voir note ;, 
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par le col du Clappier descendait à Bramans. Elle avait 
été construite, vers le commencement de l'ère chré- 
tienne, par le roi Cottius, fils de Donnus, dont Suse 
était la capitale et qui, allié des Romains, avait été 
maintenu par Auguste au gouvernement et à la dé- 
fense de ces montagnes. C'était, paraît-il, une voie 
étroite, un actus de 7 à 8 pieds, un élargissement et 
une rectification du chemin que, dit-on, les Gaulois 
avaient suivi. Plus tard cette route vit passer Pepin, 
Charlemagne et Charles-le-Chauve (1). 

Pour descendre à Bramans, elle traversait les pâtu- 
rages d’Extravache. On a voulu tirer ce nom d’extru 
viam, hors de la route. ce qui n’est pas admissible, 
puisque la route y passait. M. Ducis (2) donne léty- 
mologie gauloise extra-tach, route étroite (3). 

Quelques autres supposent que Bramans, B'amanum, 
vient des Bramovices ou Brannovices ; mais d’autres 
assurent que cette peuplade habitait dans le pays d’Au- 
tun. M. Ducis tire ce nom des radicaux galliques Bram, 
Brema, qui signifient bord, rivage, voisinage. Bra- 
mans est au pied de la montagne, à l'entrée, au bord 
de la vallée. 

Dans les pâturages d’'Extravache, on voit les ruines 
d’une antique église. Jusqu'à la Révolution, Extra- 
vache formait une petite paroisse, dont, en hiver, les 
habitants descendaient à Bramans. C’est là, si l’on en 
croit la tradition, que les saints Elie et Milet, disciples 
de saint Pierre, bâtirent la première église chrétienne 
de la Maurienne (4). 

Au Verney de Bramans la vallée, formée du lit de 
l’Are et de la route, s’infléchit vers le nord et la mon- 
tagne, à gauche, fait comme un promontoire occupé 
par Sollières, Soleriæ, ecclesit de Soleriis (1184), de 
sol, soleil, les terres bien exposées au soleil. Le village 

€ A, Perrin. 7/st. de Sarore, 

(2) Quest. Archéol. eUTiStor. 


@ Voir nole x. 
(+) Voir tome IV, 1" partie, Excursion à Bramans et Termignon,. 
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perché dans la montagne au--dessus, qui forme une pa- 
roisse distincte, . rappelle par son nom qu’autrefois la 
forêt descendait jusqu’à ces champs. Sardières, Sarde- 
riæ, de sarlum, exsarlum, terres où l’on a arraché les 
bois et les broussailles, pour les mettre en culture. Au 
XVI siècle on disait encore : des essarts, essarter une 
forêt. 

On arrive à Termignon, Termeinum (1184), Terme- 
num (1190), plus tard Termenio. Ce sont, évidemment, 
des corruptions de Terminus, l'extrémité, le fond de 
la vallée ; coupée brusquement, à sa droite, par une 
pente raide, au sommet de laquelle s’ouvre la gorge 
qui mène à Lanslebourg. Cette pente porte le nom de 
Barioz. Il y avait là autrefois une barrière et un droit 
à payer, un barioz, pour l’entretien de la route. 

Quelques-uns poussent jusqu’à ce terminus le terri- 
toire des Médules ; d’autres l’arrêtent à Modane, ou 
même à St-Michel. | : 

L’actus du roi Cottius se terminait à Sollières, où il 
rejoignait une via plus ancienne et plus large. C'était 
la sixième voie militaire, construite par Cneius Domi- 
tius Ænobarbus, lorsqu’en l’an 628 de la fondation de 
Rome, 122 ou 123 avant Jésus-Christ, il eût commencé 
la conquête du pays des Allobroges, qui fut achevée 
par Quintus Fabius Maximus. 

Cette route partait de Turin, suivait la vallée de Lans 
et, par la montagne de la Vérolle, gagnait Bessans, 
Lanslevillard, Lanslebourg, Termignon, Sollières, Sar- 
dières et Aussois. Elle est encore bien marquée dans 
la montagne de Bessans par quelques portions des 
larges pavés qui la couvraient. M. Palluel : dans son 
Annuaire... pour l'an XIII, dit : «C'est cette route que 
suivit César. Elle est encore aujourd’hui tracée et méê- 
me praticable..…... une partie est tracée dans le roc vif 
en forme d'escalier. 

Toute la vallée, lantôl resserrée comme un défilé, 
tantôt en vallons verdoyants, qui va de l’entrée du 
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territoire de Lanslebourg au fond du vallon de Bonne- 
val, à la mine des Sarrasins, paraît avoir été réunie 
sous le seul nom de Lans. On a vu que Bonneval fut 
érigé en commune au XVI: siècle ; Bessans l’avait été 
au XIVe très probablement ; la séparation de Lansle- 
bourg et de Lanslevillard remonte beaucoup plus haut. 
Au IX° siècle, on trouve Lanceum inferius (Lans infé- 
rieur); et Lanceum Supérius plus tard Lanceum Burgi 
(Lans-le-Bourg) et Lanceum Villarii (Lans-le-Villard). 

Ainsi la montagne de la Vérolle, franchie par la 
voie romaine, se dresse entre deux vallées de Lans. 
Cette communauté de nom ne marque-t-clle pas une 
cominunauté d’origine ? La route l’indique peut-être. 

Je soupçonne le mot Lanceum d’avoir eu la même 
signification, appliquée au territoire, que Lancelus et 
Lancela des chartes des monastères d'Angleterre, au 
dire de du Cange. C'était un dérivé de lallemand 
land-sele, qui Re indigène, colon, et désignait un 
groupe de colons astreints à certaines corvées, à rai- 
son des terres qu’ils tenaient en fief du monastère (1). 
Ce système venait des Romains. Notamment en ce qui 
concerne les routes, quand ils en avaient construit 
une, ils en contiaient la garde et l’entretien aux habi- 
tants, en les exemptant d’autres charges; si le lieu 
était désert, ils y cnvovaient une colonie. Ils n'ont pu 
manquer d'agir ainsi pour la voie ouverte par :Eno- 
barbus, si difficile à maintenir praticable, surtout en 
hiver. 

Le mot Lanceum est de trop basse latinité pour re- 
monter si haut. 11 dut être employé plus tard pour ex- 
primer une situation déjà ancienne, et devenir le nom 
des deux vallées. Celle située en Maurienne portait 
certainement ce nom au VII siècle. Lanceum est un 
des domaines qui furent donnés au monastère de la 
Novalaise par le patrice Abbon en 739. Le passage 
par le Montcenis, qui avait déjà une certaine impor- 


dt Noir note). 
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tance, fut amélioré par les moines et substitué peu à 
peu aux deux routes de la Vérolle et du Petit-Montce- 
nis, si bien que Louis-le-Débonnaire estima nécessaire 
la construction d’un hospice. Il est plus que probable 
que les bénédictins de la Novalaise déchargèrent Lan- 
ceum de toutes redevanres, à la condition d’entretenir 
ouverte la route du Montcenis et l’on trouve cette si- 
tuation dans les siècles suivants. Ainsi, en 1594, les 
communes de Lans-le-Bourg et de Lans-le-Villard 
sont déclarées exemples « de la moitié de toutes tailles 
et charges extraordinaires », parce qu’elles ont la 
charge d’ensevelir les morts qui se trouveront dans la 
montagne et de planter des croix, pour enseigner le 
chemin ». D’autres pièces leur imposent d'une manière 
générale la manutention de la route. 


IX. 
Aussois. Avrieux. Le Bourget. 


Quand on a franchi le col de Sardières, on trouve 
Aussois, assez grâcieusement assis dans un cadre de 
forêts et de précipices, au milieu des champs et des 
prairies. Le nom lalin est écrit de bien de manières 
daus les chartes des XII et XIIe siècles : /faucw, 
Auceæw, Aucesie, Aucestum..… Ce mot ne dit rien. 
Mais dans des mots similaires on trouve A mis pour 
Ati ; ainsi «aucrlla, pour avicula, avicella. Aucesie 
voudrait-il dire : pays des oiseaur ? En fait, lendroit 
était excellent pour les nids et Îles ébhats, surtout 
avant que la roule amena, sinon la création, du 
moins le développement d’un centre d'habitations et 
de cultures. (1) 

La Voie romaine devint ronte ducale, route rovale, 
jusqu'à ce que Napoléon eût fait établir sur le côté 
gauche de li vallée une route plus directe ct moins 


d) Voir note 10. 
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accidentée de montée et de descentes. Aussois perdit 
alors sa petite importance comme lieu de relai, ainsi 
qu’en témoignent quelques maisons qui ont l'air de 
pleurer leur déchéance. 

Le plateau d’Aussois se termine, du côté d’Avrieux, 
par un à pic inabordable. Le long de l’arrête sont 
échelonnés les forts de l’Esseillon. Leur construction, 
imposée, en 1815, au roi de Sardaigne par l’Autriche 
a commencé en 1827. Ce nom de l'Esseillon est un 
souvenir de la voie romaine. Pour descendre dans le 
bassin d’Avrieux, Ænobarbus avait fait pratiquer un 
escalier, scalio, dans le rocher. En suivant ce chemin, 
on laisse, à gauche, l’Arc et la vaste forêt du Bois du 
Nant, ainsi dénommée à cause du ruisseau, nantuim, 
qui la coupe en deux. 

C'est un tout petit monde à part que le bassin où 
sont paisiblement assises les deux communes d’Avrieux 
et de Villarodin-Bourget. Assez bien tapissés de 
champs et de prairies, principalement du côté du Bour- 
get, mieux ensoleillé, il est encaissé, au nord et au 
midi, entre deux montagnes couvertes de sapins, à 
l’ouest et à l’est entre les monticules des tufs qui la 
séparent de Modane, ct les hauts rochers de l’Esseillon. 
L’Arc le coupe en écharpe. 

Au bas des rochers s’ouvre une gorge qui a un nom 
lugubre : Aux morts. C'est là que l’on enterra les vic- 
times de la peste de 1630, au nombre de quarante-sept. 

Le fait le plus saillant de lhumble histoire d’Avrieux, 
à l’occasion duquel on rencontre pour la première 
fois le nom de ce village, c’est la mort de l’empereur 
Charles-le-Chauve, le 6 octobre 877. Il n’est pas Île 
cas de rapporter ici les preuves qui établissent que 
c’est bien en ce lieu, et non pas à Nantua, où la sépul- 
ture eut lieu, que cet événement s’est accompli (1). 
Résumons seulement les faits. 


DV. Zrarauu de Lu Societe (ŒILiat.. 2° serie, L 1". 2° parl., p. 1#et 
209, 


— 196 — 


L'empereur est en Italie. Voulant rentrer en France, 
il fait prendre les devants à l’impératrice Richilde, qui 
va l’attendre dans la ville de Maurienne. Il arrive au 
pied des Alpes et tombe malade, son médecin l’empoi- 
sonne. Ïl passe cependant le Mont-Cenis, mais est 
contraint de s’arrêter dans un lieu appelé Brios par 
Mabillon, Barios par Baronius. L’impératrice accourt 
et il meurt. 

Evidemment, Brios et Barios, c’est la même localité. 
Nous avons vu que Barios signifie barrière. Ici la 
barrière, ce sont les rochers de Scalio. 

Au XI siècle, le nom, un peu transformé et lati- 
nisé, est devenu Aprüilis (1). Une famille anglaise, très 
probablement parente du martyr saint Thomas Beckay 
et fuyant ja persécution du roi Henri Il, s’est installée 
dans ce vallon, en a pris le nom et y a acquis des 
propriétés et des droits féodaux. Elle fonde l’é glise de 
Aprils et la dote en 121%, sous le vocable de saint 
Thomas (2). 

Avrieux est devenu un fief des vicomtes de Maurienne 
seigneurs de La Chambre. Ils possèdent un chéteuu, 
qui est mentionné dans des chartes de 1353 et de 
1357. Ce n’était alors qu’une tour, à laquelle était 
adossé un petit corps de logis, peut-être les restes 
d’une antique construction sérvant de pied à terre 
avant et après le passage des montagnes. Il est pos- 
sible que Charles-le-Chauve soit mort dans ce château, 
et non pas dans une chaumière, comme on Va dit 
quelque part sans preuve aucune. 

L’Arc sépare Avrieux, terre du vicomte de Maurienne, 
du Bourget, Burgelum, petit bourg, terre du comte de 
Savoie, châtellenie de Maurienne et mestralie de Mo- 
dane. Au point de vue spécial de ce travail, je n'ai 
rien à ajouter, sauf que la voie romaine, après avoir 
traversé le pelil bourg, allait passer sur la hauteur où 


(1) Voir note 11. 
(2) Trarcaur...…. 1" série, t. #4, p. 3, Zéeits Alauriennais, 2° sér., p. 294. 
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est situé le hameau d’Amodon, souvent appelé dans 
“les chartes le prlil Amodanr. 


\. 
Modane. Les Fourneaux. 


Si l’on en croit le docrte André Lancellot, en ses 
identifications de noms de lieux dont j'ai déjà parlé, 
Modane figure, sous le nom de Missiotanum, parmi 
les domaines que le patrice Abbon donna au monas- 
tère de la Novalaise en 739. Or m1ss10 ou messio signi- 
fie : moissons, et, avec le suffice «num, Massiotanum 
veut dire : champ de blés. Il n’y a qu’à regarder les 
alentours de Modane, pour constater que le nom était 
bien choisi. 

Du Cange fournit une autre étymologie voisine de 
celle-là. On appelait aussi messio, dit-il, une rede- 
vance que l’état, ou le seigneur, percevait sur Îles 
moissons, soit sur les fruits quelconques de la terre. 
Missiolanum pouvait avoir tiré son nom de ces rede- 
vances, payées en nature, et des greniers et magasins 
qui y étaient établis pour tout le territoire dont il était 
le centre. Modane devint, sous les organisations poli- 
tiques qui se succédèrent au cours des siècles, le chef- 
lieu d'une mestralie, puis d’un canton. 

Quant à tirer Modane de Medulum et à en faire la 
capitale des Médules, comme Île veut Augustin de la 
Chiesa, bien que Modane ait appartenu aux Médules, 
cela paraît difficile. 11 faudrait adopter le système de 
certains étymologistes : ne tenir aucun compte des 
voyelles et très peu des consonnes, mais seulement 
d’une vague consonance. Medulum aurait précédé 
Missiotaniom. | 

A ce nom succéda, Amondana, parochia de Amon- 
dana où Amondune (1). On trouve ce nom dans des 

(1) Voir note 12. | 
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chartes de 1309, 1469, 1470... ; mais cela ne veut 
pas dire qu’il ne remontât pas déjà à plusieurs siècles. 
D'où venait-il I] faut encore le demander, à du Cange. 
Du VI: au VIT: siècle, l'homme qui était sous la tutelle 
et la protection, toujours onéreuse, d’un seigneur 
était mundman, in mundia. Celui qui était affranchi 
de cette tutelle, qui était libre, s'appelait amund. Une 
cité, un bourg amund était libre et se gouvernait par 
ses propres lois sauf les droits de la souveraineté. Or 
postérieurement au VITE siècle et au moins dès les 
premiers temps de la nomination des comtes de Mau- 
rienne, l'ancien Missiolanum obtint des franchises 
spéciales, plus amples que celles des communes voisi- 
nes ; elles lui constituèrent un nouveau nom ; Amon- 
dane, le bourg libre. Au XVIe siècle on supprima l’n 
et au XVIII l’a initial. 

Modane-Ville a trois annexes : Modane-Gare, dont 
je n'ai rien à dire, le Paquier et un petit village situé 
dans de vertes prairies, sur la rive droite de l’Arc. Le 
nom de celui-ci appelle une menue observation. J’ai 
lu : Loutraz. Le nom latin est Ultra Arcum, au-delà de 
l’Are. Il faudrait donc écrire : Outr’Arc ou L'Outr’Arce. 
C'est là que passait la voie romaine, au pied de la 
montagne du Sappey ou des sapins. 

La montagne a donné son nom au fort dont l’aban- 
don du Mont-Cenis à l'Italie à nécessité la construc-. 
tion : il est complété par la batterie du Replaton, éta- 
blie un peu plus bas sur un ressaut ou rrplat. n 

Le Pâquier, pasquerium, le pâturage, est un petit 
hameau établi un peu au-dessus de Modane-Ville, au 
milieu des champs et au pied de la forêt. Cenom lui 
vient sans doute de ce que les champs, quand ils sont 
en jachère, deviennent un pâturage commun pour les 
brebis, selon la coutume d’un grand.nombre de com- 
munes. 

Le hameau est traversé par le vieux chemin du 
Charmaix. 
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| Carmelum, Carmetum, Carmestum, en français Car- 
mel, Charmair, signifie lieu abondant en pâturage, au 
dire de plusieurs étymologistes. C’est ici le nom de la 
montagne dont l’arête est coupée par les cols de Val- 
lée étroite, de la Roue et du Fréjus, par où l’on vaen 
Italie, du ruisseau qui en descend, et d’une antique 
chapelle blottie dans un rocher surplombant le tor- 
rent, Notre-Dame-du-Charmaix, Diva Virgo Curmensis, 
. dit le médecin Jacques Bertrand dans Île livre latin 
qu’il lui a consacré au commencement du XVII: siècle. 

Dans cette chapelle on vénère une statue de la 
Sainte -Vierge, haute de vingt-cinq à trente centimè- 
tres, d’un marbre blanc assez grossièrement travaillé 
et recouvert d'une teinte noirâtre, comme les statues 
de Lorette, de Myans, de Fourvière. de Clermont... 
Ces statues ont été apportées d'Orient, plusieurs disent 
du Carmel. Jacques Bertrand suppose que l’arrivée de 
celle du Charmaix peut être fixée au VI® et même au 
Ile siècle, mais il n’en existe aucune preuve. Ce qui est 
certain, c’est qu'au a la chapelle était déjà fort 
ancienne. 

Le ruisseau du érnas sépare Modane des Four- 
neaux. 

On lit dans une récente monographie des Four- 
neaux : «( Les Romains avaient découvert, dans les 
massifs montagneux du Charmaix, des filons de mé- 
taux précieux. Îls fondérent alors, sur l'emplacement 
actuel de la commune, une ville qui prit le nom de 
Civitas Fornelorum, d’où est venu le nom de Four- 
neaux (1). » 

Il aurait fallu, avec les chartes, mettre Fornello- 
ram — fornellu, hauts fourneaux (1). Peut-être aussi 
conviendrait-il de reléguer civilus dans Îles exagéra- 
tions des légendes locales. Que les Romains aient eu 


(1) Une jolie r“oqui'le de la brochure citée (p. 91): Pontamafrey tire 
son nom de: pontus (mer) Arnan/redi, au lieu de pons (pont) Alrmra- 
freddi, 
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une station en ce lieu, qu'ils y aient établi des bhauts- 
fourneaux, qu’ils aient exploité des mines dans les 
montagnes du Charmaix, les objets trouvés, en 1869, 
dans les tranchées du chemin de fer en sont une 
preuve suffisante. Mais une civilas, au sens romain du 
mot, supposait une importance et des conditions géo- 
graphiques, économiques, politiques qui ont difficile- 
ment pu se rencontrer en ce coin de terre. 

Quaiqu’il en soit des Romains, au X° siècle, les Sar- 
rasins exploitèrent, dans les montagnes de Modane, la 
mine qui a gardé leur nom et eurent des hauts four- 
neaux dans la plaine. La fonderie que le comte Gra- 
néry établit en 1647, était alimentée par le minerai de 
la montagne des Sarrasins (1). 


7 XI. 
Saint-André. Orelle. 


SAINT-ANDRÉ. — Parmi les domaines qu’Abbon 
avait repris à l’alliée des Sarrasins Siagria, il nomme 
Obliciascæ, entre Missiotanum, Modane, et Magus, 
Saint-Michel. C’est peut-être Saint-André, dit Lan- 
cellot. Admettons-le ; car ce ne peut être que Saint- 
André, ou Orelle, ou tous les deux, et il n’existe aucun 
moyen d’éclaircir la chose, pas plus que de savoir ce 
que signifie ce baroque Obliciascæ. 

Etait-ce bien le. vrai nom du lieu et, s’il n’était pas 
le nom ancien, d’où venait-il ? Le pape Lucius II, 
approuvant, dans sa bulle du 16 octobre 1184, les do- 
nations faites à l’évêque de Maurienne par le roi Gon- 
tran; dit: « I (Gontran) statua que tout droit de sou- 
veraineté {omne jus regale), dans tout le territoire des 
villes de Saint-André et d'Argentine appartienne aux 
évêques de Maurienne. » Il semble résulter de là qu’au 
temps de saint Gontran, Saint-André était le nom de 

(1) Grillet, Dictionn.,t, 3, 


14 


— 201 — 


l’une des deux localités, comme Argentine était le nom 
de l’autre. Obliciascæ et les autres noms barbares du 
testament d’Abbon pouvaient bien n'être que des ap- 
pellations de circonstance imposées par les Sarrasins 
et par Siagria. En 1793, les Jacobins n’ont-ils pas ap- 
pelé St-Jean-de-Maurienne Commune d'Arc, St-Michel 
Pas-du- Roc, St-Léger Rocaille... ? 

Abbon ne restitua donc pas à l’évêque de Maurienne 
les domaines qui lui avaient été enlevés. Ce dernier les 
récupéra cependant, par la cession des moines, ou par 
suite des événements, nous le savons. À Saint-André 
il possédait un château, situé sur le petit plateau du 
Mollard, au bas du bourg. Le cardinal de Gorrevod y 
rendit, le 5 janvier 1532, un décret qui démembra la 
paroisse de Bonneval et celle de Bessans : le châtelain 
épiscopal y résidait. Le château fut détruit pendant les 
guerres du X VIe siècle. 

Après avoir traversé le pont du Freney, la route de 
Saint-André rejoint la voie romaine et cotoie un haut 
rocher à pic désigné dans les chartes sous le nom de 
Pas de la Vernaz. La verne a disparu. Ce passage ou 
pas, resserré entre la rivière et le rocher, divisait en 
deux parties la châtellenie de Maurienne, on disait : 
du Pas de la Vernaz en bas et du Pas de la Vernaz en 
haut. 

La vieille voie traverse le bourg, par une rue où des 
portes ogivales et des fenêtres à croisillons rappellent 
le XVe siècle, et monte, pavée de pierres à niveau 
inégal, au plateau de St Etienne. J’en ai fait ailleurs la 
description (1). Il suffit de rappeler que la chapelle, 
par ses murs à petites pierres sans mortier avec rangée 
en fougère, son abside à voûte en coquille, ses” trois 
fenêtres longues, autrefois étroites comme des meur- 
triéres, maintenant regrettablement élargies, est du 
X° siècle ou du commencement du X[°, de cette époque 


où l’on travailla à relever les ruines accumulées pen- 
(1) Trarcaux de la Societé d'hist..……. 1° part.,t.5. p. 183. 
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dant l’occupation sarrasine. Une pierre d’autel adossée 
au mur extérieur de la chapelle et les ossements hu- 
mains dont le sol du plateau est rempli, sont des sou- 
venirs de la peste de 1630. 

L'histoire de la construction de cette chapelle loin 
de toute habitation, au bord d’un précipice, à côté 
d’une route, à cette époque de reconstitution totale du 
pays, serait fort intéressante. Simple lieu de dévotion, 
c'est peu admissible. Refuge pour les voyageurs ? Asi- 
le d’un ermite, comme le dit une tradition ? Malheu- 
reusement, mes plus anciens documents sont de 1574 
et 1575. J'y vois seulement que, le chevalier Jean de 
Poipon dit de Belletruche, seigneur de Saint-Vial, 
ayant fait abandon du droit de patronage qu’il possé- 
dait sur cette chapelle de St-Etienne, Mgr. Pierre de 
Lambert en prit possession et l’unit avec ses biens au 
collège qu'il venait de fonder à St-Jean, et que l’acte 
fut dressé devant la porte même de la chapelle le 24 
mars 1575. 

Parmi les petites propriétés de la chapelle, avant la 
spoliation de 1795, notons, pour marquer un nom qui 
.se trouve en plusieurs localités des prés à Pralognan, 
Pralum longinquum, pré éloigné. 

Au bas de la montagne, il y a La Prat, pratum, le 
pré, connu nar ses usines. Le pré y est, pas grand, 
faute de place. 

ORELLE — Orella, D’orlum, orellum, bordure, petite 
bordure (1). La plus grande partie du territoire culti- 
vé de cette laborieuse commune se compose de bandes 
étroites, soutenues par des murailles sur la pente raï- 
de de la montagne et qu’il faut relever souvent, terres 
et murailles. On a tenté de raffiner le nom de la com- 
mune et de le tirer d’un nom de saint ou de sainte. On 
lit dans les registres paroissiaux : en 1672, Saint-Au- 
relle ; en 1699, Sainte-Orelle. En 1674, Pierre d'Albert, 
avocat au Sénat, signait aussi : de Saint-Aurelle. 

(1) Voir note 13. 


| — 203 — 
Mais cette transformation n’a pas pris. 


XIL 
Valloires. Valmeinier. 


Valloires, canton de St-Michel. — On a tiré ce nom 
de Vallis ovium, vallée des brebis. C’est une étymologie 
sans fondement. Dans aucune charte on ne trouve 
Valovium, mais partout Folotium. Ne serait-ce pas 
plutôt une corruption de Bologium ? Le B et le V se 
ressemblent fort dans les vieilles chartes et s’em- 
ployaient même l’un pour l’autre. Or Bologrum, dit du 
Cange, était synonyme de Batuda, sorte de pêche où 
l’on battait l’eau, pour effrayer les poissons et les 
forcer de s’entasser en un lieu déterminé. Une antique 
tradition fait du bassin de Place, le village principal, 
un lac alimenté par les deux ruisseaux de Neuvachette 
et de Valloirette qui se réunissent au bout du bassin. 
Il y avait là sans doute un barrage, qui fut emporté ou 

coupé, on ne sait quand (1). 
= Place est dominé, au midi, par le haut clocher de 
St-Pierre. C’était le vocable de la première église, cons- 
truite à quelques pas de là. Elle fut remplacée par une 
chapelle qui, étant complètement tombée, a été recons- 
truite il y a un demi-siècle. Sur le rocher même exis- 
tait un château, propriété de l’évêque, depuis les pre- 
miers temps de l'établissement de l’évêché au VI: 
siècle. 11 commença à tomber en ruine vers le milieu 
du XVI° siècle. Ses derniers restes ont servi à la 
reconstruction de la chapelle St-Pierre et l’on trouva 
tout à côté un tombeau formé de quatre ardoises et ne 
contenant que quelques ossements. 

Après l’écoulement du lac et le dessèchement du 
bassin qu’il occupait, à une époque inconnue, un vil- 
lage ne tarda pas à s’y élever et à devenir le centre et 
comme la place publique, plate de la commune. 

(1) Voir note 1:. 
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- L'église paroissiale dut bientôt y être transférée. On 
ne possède aucuns renseignements sur sa construction 
et sans doute ses reconstructions successives, ni sur 
son état jusqu'à l'année 1622. A cette date, comme 
elle était insuffisante pour la population, qui s’élevait 
à 2.400 âmes — aujourd'hui elle n’est guère que de la 
moitié —, l’évêque ordonna de l'agrandir. La com- 
mune préféra la rebâtir. Les travaux commencèrent 
en 1630 ; cependant la consécration ne put avoir lieu 
que le 22 juillet 1682. 

Une vingtaine d’autres villages ou hameaux sont 
échelonnés sur les pentes des deux montagneset le long 
de la vallée. Leurs noms sont généralement tirés de 
leur situation. Aussi plusieurs se rencontrent dans 
d’autres communes : le Verney, le Villard, deux ha- 
meaux du Poingt distingués par le nom d’un ancien 
propriétaire, Racier'et Rogerel (Rogeru), le Col près 
de l'arête par où l’on descend à St-Martin-d’Arc. 
Nommons encore : les Granges ({ranéa, dépôt de 
grains) qui, au dire de la tradition, aurait appar- 
tenu, au commencement du XVI° siècle, avec les pro- 
priétés environnantes, à des habitants de St-Martin- 
d'Arc ; les Choseaux, Casaliu, maisons de cultivateurs ; 
la Rivine, ou Ravine, bâti sur un éboulement de la 
montagne ; Tigny, qui partage ce nom, dont l’étymo- 
logie m'est inconnue, avec un hameau de La Chapelle ; 
Bonne-Nuit, qui devrait le sien à une enseigne d’au- 
berge depuis des siècles disparue... 

Bonne-Nuit s'étend sur une moraine. Au pied de la 
pente qui y conduit, des restes d’une muraille qui 
jadis coupait le passage, portent le nom de Barricades. 
Voici, à ce que l’on rapporte, l’origine de la muraille 
et du nom. En 1630 — année de la peste — le regis- 
tre mortuaire mentionne 128 déces ; c’est peu en com- 
paraison des ravages que le fléau exerçait dans la 
plaine. En 1637, un ouvrier qui travaillait à Bonne- 
Nuit, ayant été atteint d’une maladie qui présentait . 
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les caractères de la peste, la commune alarmée se hâta 
de faire construire cette barricade, pour empêcher 
toute communication entre le village contaminé et le 
reste du territoire. 

Valmeinier. — J’ai lu quelque part que le nom de 
cette commune vient du latin Va/lis minerii qui se 
traduit par Vallée de la mine ou du minerai et, comme 
les Sarrasins ont été en Maurienne, au X° siècle, de 
grands exploiteurs de mines de fer, on supposait 
qu’ils en avaient exploité dans les montagnes de Val- 
meinier. Je n’ai trouvé dans aucun document ni men- 
tion de ces mines ni ce nom de Vallhis minern. Une 
charte de 1297 dit Vallis maynerie ; au XVI siècle 
on trouve Vallismaneri, Mainerium. Ces appellations, 
évidemment identiques, n’ont rien à faire avec une 
mine ou du minerai ; ; mais ellés se peuvent, sans trop 
d'effort, tirer de materia, qui veut dire bois, échalas, 
palissades, bois bonpour bâtir, pour faire des tonneaux, 
etc., et l’on pourrait dire : vallée du bois, où l’on 
prend du bois. (1) 

A la fin du XIII siècle, Valmeinier était depuis 
longtemps en pleine culture, car le 3 décembre 1297 
l'évêque Aimon de Miolans fit don à son Chapitre 
des biens et droits : servis, plaids, alpages, dîmes, 
laods, etc., qu’il y avait acquis d’ Emydon d’Outr’Arc. 
En ce même siècle, Guillaume, curé de Valmeinier, 
fonda dans la cathédrale la fête de la Transliguration 
de Notre-Seigneur, avec repas du Chapitre. 


XIIT. 
Le bassin de Saint-Michel. 


Lancellot, dans ses identifications des noms de lieux 
inscrits dans le testament du patrice Abbon, assure 
que la localité appelée Hagus est Saint-Michel et que 
dans les Bausets (in Bauselis) il faut comprendre les 

(f) Voir note 15. 
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territoires du Thyl, de Beaune et de Saint-Martin-la- 
Porte. La signification de Bauselæ nous échappe ; mais 
du Cange donne celle de Magus. Chez les Gaulois, dit- 
il, Magus était synonyme de Wansio, maison, famille ; 
on appelait aussi mansio une localité où les ambassa- 
deurs, les magistrats, les soldats avaient droit d’être 
logés par les habitants ; c'était le bourg, le centre du 
commerce de la vallée. Tel était et est encore Saint- 
Michel. Les localités voisines portaient les noms de 
Colonica, Colonia, Villa ou Villula, village habité par 
des cultivateurs. Le fief de Magus ayant passé entre 
les mains des Bénédictins de la Novalaise, ceux-ci, 
selon leur coutume, ne le désignèrent plus que par le 
nom du saint titulaire de l’église, St-Michel archange. 
En l’année 1112, Berlion et Guitfred de Faverges, étant, 
sans doute par suite de l'invasion et de l’expulsion des 
Sarrasins, au cours du siècle précédent, détenteurs du 
quart des biens de l’église de Saint-Michel, le donnèrent 
ou restituërent, non pas aux Bénédictins de la Nova- 
laise, mais aux chanoines de la cathédrale de Saint- 
Jean. 

En ce temps-là, et il en était encore de même en 
1706, l'Arc occupait jusqu’au pied de la montagne, 
l’espace où sont la route nationale et le bourg d’en bas 
de St-Michel. La rive gauche du lit ordinaire — car 
il était fort variable — appartenait à St-Martin d’Ou- 
_tr’Arc (de ultra Arcum), dont le territoire s’est retiré 
avec la rivière. L'église était dans la plaine ; l'Arc 
l'ayant emportée, Picrre Aimar la rebâtit sur la hau- 
teur en 1410. 

Les Aimar, dont plusieurs portèrent la qualification 
de nobles, étaient des Seignières (Segneriæe, de segina, 
segna, pour siligo, seigle, champs de seigle). Ce petitcoin 
de terre eut encore d’autres nobles qui n'avaient peut- 
être pas d'autre titre de noblesse que d’avoir pour nom 
patronvmique le nom de l'endroit où étaient leurs 
propriétés avec quelquefois une petite tour : Emydon 
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d’Outr’Arc vers 1280 ; Jacques du Chasne (traduction 
patoise de quercus, chêne) en 1585 ; Cosme Chastellard 
(castellarium, lieu fortifié, tour) vers 1500. 

La route continuait à suivre la rive droite de l’Arc 
et à se tenir dans les hauteurs. On en voit le tracé à 
Chambarlet (Campus barleli, champ de la fortification, 
de la barrière). Au Xf° siècle on construisit en cet en- 
droit une tour ronde avec enceinte fortifiée et divers 
bâtiments, le château de St-Michel (rastrum sancti 
Michaels). Il appartint aux nobles Mareschal, fut en- 
core occupé par les Français en 1690 et tomba ensuite 
en ruine : il en reste la tour ronde. 

En descendant de l’escarpement sur lequel était bâti 
le château, on trouve, à l’entrée de la rue, une grosse 
tour carrée, la tour. Elle date du XIT: siècle. C’est une 
des deux tours, appelées tour blanche et tour noire, 
d’une maison forte qui a appartenu successivement 
aux nobles Don et du Pont. 

Un nom à relever en traversant le bourg d’en haut, 
le Barioz, la barrière. C’est un souvenir des anciennes 
fortifications du château et des barrières, peut-être 
avec péage, qui constituaient une première enceinte. 
_ Un passage voüté sous l’antique maison Favre dé- 
bouche surla Place du Marché. I] y a un passage sembla- 
ble à l’autre extrémité du bourg. Ainsi en temps de pes- 
te, de passages de bandes de soldats et autres circons- 
tances graves les syndics pouvaient fermer les portes 
et ne laisser entrer personne qui n’eñt été dûment 
interrogé et visité. Quand l’Arc coulait le long de la 
montagne, la Place du Marché était hors du bourg et 
aboutissait au pont. Elle a été établie aux environs de 
l’année 1226 ; puisque ce fut le 8 avril de cette année- 
là que, par lettres-patentes signées à Aiguebelle dans 
le château de Charbonnières, le comte Pierre accorda 
à la paroisse de St-Michel la faculté de tenir un marché 
le mercredi de chaque semaine et une foire chaque 
année la veille, le jour et le lendemain de la fête de 
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St-Michel. | 
A mi-chemin entre St-Michel et le Pas-du-Roc, dans 
un bouquet d'arbres se cachent une maison de ferme 
d'aspect tout moderne et quelques restes d’une cha- 
pelle. C'est le Temple, antique commanderie ou dépen- 
dance de commanderie de Templiers. En 1182 ou 
1183, le pape Lucius 1IT lui défendit de percevoir des 
dimes qui appartenaient au Chapitre de St-Jean. En 
1312, lors de la suppression des Templiers, le Temple 
de St-Michel fut donné à l’ordre des chevaliers de 
St-Jean-de-Jérusalem, apppelés plus tard de Rhodes, 
puis de Malte. Frère Jean de Châteaumartin en était 
recteur en 1473. En 1606, les bâtiments étaient en 
ruine et la chapelle, fort délabrée : cependant celle-ci 

était encore debout en 1700. | 

La voie romaine, selon son habitude, ne descendait 
pas dans la plaine ; elle montait derrière l’église et 
suivait à peu prés le chemin qui conduit à la Porte. 
Ce chemin traverse deux hameaux : le Mollard, Mola- 
rium, nous savons déjà ce que ce nom signifie ; et le 
Vigny, Viniacum, le vignoble. Jean-François de Ber- 
trand sieur de Vigny — on trouve aussi de Végié — 
vivait en 1564. Il devait habiter le Mollard cette mai- 
son qui a un certain air nobiliaire, la maison Bertrand. 
Jacques-François de Végié de Lépigny épousa, vers 
1670, Françoise de Bellegarde, petite-fille d'Urbain 
du Pont, dernier du nom. 

Le territoire de St-Michel aboutit, dans la Mont 
gne, aux communes du Thyl et de Beaune. Nous avons 
vu l’étymologie du Thyl-Beaune, en latin Belna, 
Beuna, signifierait, d’après du Cinge, pâturages ma- 
récageux, tourbières. Guigues de Belna vivait en 1112. 

Le comte Humbert II, qui régna de 1091 à 1103, 
donna au Chapitre de St-Jean le hameau de Villard- 
Bernon, Villarium Bernonis (?) à Beaune ct celui de 
la Traverse, Traversu, en travers de la montagne, au 
Thyl. Le comte Thomas, en 1189, y ajouta Mont-Bé- 
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-renger au Châtel et quelques autres fiefs. Cela constitua 
une petite seigneurie, de peu de revenus, et le Chapitre 
eut son juge particulier. Richard de La Chambre (1221) 
lui donna aussi une chavannerie, une ferme à Villard- 

Putier, Villare Puteum, le village qui a un puits, autre 

village de Beaune. 


XIV. 


Saint-Martin de la Porte. — Saint-Julien. 


Le village de la Porte se cramponne à la pente raide 
de la montagne, tout à côté de l’arête gazonnée, sans 
doute descendue des hauts sommets à l’époque gla- 
ciaire. L'Arc se tailla un passage. Puis le Pas-du-Roc 
dut se laisser couper pour faire place à la route et plus 
tard au chemin de fer. Les Romains qui n’aimaient pas 
avoir affaire aux rivières et torrents, avaient opéré une 
coupure dans l’arrête beaucoup plus haut. Ce fut la 
Porte, dont le village, et toute la commune placée sur 
le bord de l’arête, prirent leur nom. La commune y 
ajouta celui de son patron, Saint Martin de Tours. 

Y a-t-il eu là une fermeture quelconque, avec bar- 
rières ct autres défenses ? Je crois l’avoir lu quelque 
part, mais sans preuves. En tout cas, il n’est pas à 
ma connaissance que la porte ait tenté d'arrêter 
personne. ({) 

En descendant vers St-Martin, sur un ressaut de 
la montagne, au milieu des champs, à côté de l’anti- 
que route, se dresse une tour ronde, la tour du Molla- 
ret (Mollareltum, petit mollard, petite colline). Les 
chartes l’appellent aussi tour haute, tour de St-Murtin. 
Sa construction peut dater du XIe siècle : elle était 
entourée de vastes bâtiments dont il reste quelques 
vestiges. Propriété des nobles Luciane jusque vers la 
fin du XV: siècle, elle passa aux Mareschal-Luciane et 
en 1651 à Claude d’'Avrieux. 


(1) Voir note f6. 
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La maison forte de la Buffette (huffeta de buffa, bos- 
quet) appartint aussi aux Luciane dès avant le XIVe 
siècle et passa aux Mareschal-Luciane, qui la possé- 
daient encore en 1793. 

Enfin Antoine Mareschal-Luciane acheta, en 1631, 
de noble Jacques Bérard la grosse tour carrée qui est 
en face de l’église et à laquelle quelques actes donnent 
le titre un peu prétentieux de chdleau de St-Hartin. 

La voie romaine contournait les bassins de Saint- 
Martin et de Saint-Julien, en se tenant toujours au 
pied de la montagne et descendait au pont d'Arc, 
qu’elle ne franchissait pas, envoyant seulement un 
actus du côté de la ville de Maurienne. 

Si nous en croyons Lancellot, en 739, Saint-Julien 
_ s'appelait Nanosces, les montagnes qui le dominent 
Bricascæ et le village de Mont-Denis Colonica super 
Bricoscis, ce que plus tard on aurait traduit par Vil- 
lard sur-Bricosque ; mais en 1297 on trouve Hons Line- 
lus, dont nous avons vu la signification. 

Ce bassin, comme celui de Magus ou de St-Michel, 
appartint donc dès lors en fief aux moines de la Nova- 
laise. Quels établissements y formèérent-ils et quels 
noms leur donnèrent-ils ? Nous l’ignorons absolu- 
ment. Survinrent, au X° siècle, l'invasion et l’occupa- 
tion des Sarrasins ; puis, au X[°, la prise de possession 
d'Humbert aux Blanches Mains et la formation du 
comté de Maurienne, dans lequel entra toute la rive 
droite de l’Arc, à l’exception des domaines des sei- 
gneurs de La Chambre, d'Argentine et de St-André 
qui firent retour à l'Evêque. 

En 1184, Nanosces avait pris le nom de St-Julien et 
possédait un prieuré, non de Bénédictins, mais de cha- 
noines réguliers de St-Augustin, fondé sous: ce nom; 
on ne sait à quelle époque ni par qui, mais, comme 
les prieurés d’Aiton et de Notre-Dame-du-Châtel, doté 
de la discipline religieuse par les évêques de Mau- 
rienne. Ce sont les termes d’une bulle du pape Lucius 
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III du 16 octobre de cette année 1184. Etait-ce une 
première fondation ou le rétablissement d’un prieuré 
bénédictin détruit par les Sarrasins et que la Nova- 
laise, renversée et ruinée elle-même par ces barbares, 
n’avait pu songer à relever ? Questions insolubles. 

En toute hypothèse, ce vocable de St Julien ne me 
paraît pas avoir été donné par des moines italiens du 
VIIL siècle. Le patron de l’église et du prieuré de l’an- 
tique Nanssres a toujours été Saint Julien de Brioude 
(Haute-Loire). Il était né à Vienne en Dauphiné. Offi- 
cier dans l’armée de Dioclétien et poursuivi comme 
chrétien, il se livra lui-même et eut la tête tranchée 
vers l’année 306. On cacha ses reliques qui ne furent 
découvertes que par Saint Germain d'Auxerre vers l’an 
431 : le peu que l’on sait de sa vie a été écrit pour la 
première fois par saint Grégoire de Tours mort en 
595. Aujourd’hui encore, le culte de saint Julien de 
Brioude n’est pas étendu à l'Eglise universelle. Il est 
peu probable que son nom même, perdu dans cette 
innombrable légion de martyrs égorgés par Dioclétien, 
ait été connu au-delà du Montcenis à l’époque où la 
Novalaise donnait des patrons à ses nouveaux établis- 
sements. 

Le prieuré des chanoines réguliers de Saint-Julien 
dépendait de celui de St-Jeoire en Faucigny. Cette 
dépendance ne se peut expliquer que par le fait que 
St-Jeoire y aurait envoyé une colonie, à la prière de 
l'évêque de Maurienne. Quel peut être cet évêque ? 
Evidemment, il connaissait St-Jeoire. Or le diocèse 
fut gouverné : de 1088 à 1108 ou 1109, par Conon Ier, 
qui était de la maison de Genève ; de 1112 aux envi- 
rons de 1124, par Amédée It", neveu de Conon I et 
fils de Guillaume, baron de Faucigny. L'attribution à 
l’un de ces deux évêques de la fondation ou du réta- 
blissement et de la transformation du prieuré de St- 
Julien n’est peut-être pas tout à fait fantaisiste. 

En 1599; le prieuré de St--Jeoire fut uni à la Sainte- 
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Maison de Thonon. En 1617, le chapitre de la cathé- 
ürale de St-Jean, ayant acquis des droits sur l’abbaye 
de Filly, les échangea contre le prieuré de $t-Julien. 
Mais celui-ci ne se composa plus que d'un prêtre 
nommé par le chapitre, avec le titre de vice-prieur, 
percevant les droits et remplissant les charges du 
prieuré. La maison est à côté de l’église ; c’est la mai- 
son d'école de filles. 

Cueillons encore quelques noms: 

_ A l'entrée du bourg, du côté de St-Martin, la Croix 
Blanche, une croix de fer fixée sur une colonne de 
pierre taillée, déjà mentionnée en 1393 ; en face la 
chapelle de St-Roch, construite en accomplissement 
d’un vœu à l’occasion de la peste en 1630 ; 

Plus loin, dans les vignes, la Maladière ; une croix 
marque l’emplacement de la léproserie, encore habitée 
au commencement du XVI siècle ; 

Greny, Griniacum et Graniacum, champ de grains, 
joli petit vallon à mi-montagne entre les territoires 
d’Hermillon et de Mont-Denis ; petite chapelle dédiée 
à St-André apôtre, l’abside et la fenêtre accusent le 
XIe ou le XII: siècle. Il y a eu une famille de Greny : 
Jean et Jacques de Greny en 1310 ; le notaire Jean de 
Greny en 1327... 

Tormentier, Mons Tormenterii, montagne de la tour- 
mente, hameau en face de Mont-Denis, sur la rive 
gauche du torrent. 


XV. 
AIGUEBELLE 


Aiguebelle — Aquabella. — M. le comte de Loche, 
en son Histouwre d’Air-les-Bains (t. 2, p. 23), remarque 
que le dérivé Aigue, usité dans le patois, indique 
mieux l’origine latine 1qua et est probablement porté 
par des localités inconnues ou inhabitées avant l’épo- 
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que gallo-romaine, tandis qu’Aix a conservé la mar- 
que de l’origine celtique 4cs et désigne des localités 
renommées pour leurs eaux avant la conquête romai- 
ne (1). Il est certain qu'avant cette époque la rive 
gauche de l’Arc était moins peuplée, moins fréquentée 
que la rive droite. Aussi ce fut partout sur celle-ci, à 
distance respectueuse de la rivière vagabonde, qu'ils 
construisirent leur tira, se contentant d’établir sur la 
rive gauche, là où des centres de population l’exi - 
geaient, des trlus, ou voies secondaires, raccordés de 
loin en loin à la v1a. 

Un aclus passait derrière Aiguebelle, au pied de la 
montagne de Bots-ban (bois banni, interdit). Il venait 
d’'Epierre par les Hurtières et la coupure qui sépare 
Charbonnières de la montagne et l’on en voit des ves- 
tiges très marqués le long de Chaventon. De là il 
remontait à Montgilbert, pour redescendre à Camos, 
Chamoux. | 

Chaventon — Campus tentonis, abrégé de venditio- 
ns, champ de la vente — était au moyen âge le champ 
de foire et le marché d’Aiguebelle. La date de la con- 
cession de cette foire et de ce marché n’est pas con- 
nue. Elle était au moins de la première moitié du 
XIIIe siècle, puisqu en 1266 le comte Pierre, dit le 
Petit-Charlemagne, accordant à la commune de St- 
Michel le droit de tenir un marché hebdomadaire et 
une foire annuelle à la St-Michel, ordonne que l’on y 
suive les usages et coutumes du marché et de la foire 
d’Aiguebelle. La charte ne dit pas quel jour celle-ci 
avait lieu. Ce ne peut être que l’une des deux foires 
principales actuelles, de la St-Claude (6 juin) et de la 
St-Martin (11 novembre), plutôt la seconde. 

Au milieu de Chaventon, au pied de la montagne, 
on entend une source jaillir dans un réservoir. C’est 
une belle eau limpide qui, il y a un demi-siècle, ali- 
mentait l’unique et encombrante fontaine placée au 

(1) Voir note 17. 
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milieu de la ville. Si l’on en croit la tradition, cette 
eau aurait fourni le nom de la ville. Je ne prétends 
pas lui enlever cet honneur ; mais je me suis souvent 
demandé s’il n’y aurait pas eu aussi en cet endroit une 
source thermale, depuis bien des siècles disparue, qui 
aurait attiré l'attention des Romains encore plus 
qu’une simple eau claire, quelque amateurs qu'ils 
fussent de cette eau et partout soigneux de faire passer 
les routes tout près, au risque de DR les mon- 
tées et les descentes. 

Aiguebelle est assise entre le gracieux contre- fort 
de Montgilbert tout enveloppé de champ et de vignes, 
coupé brusquement au pied par le chemin de fer, et 
l'énorme rocher de Charbonnières aux pentes toutes 
droites, rayées de plis et de retraits, dans lesquels 
poussent et se cramponnent des bouquets de chènes, 
qui méritent bien leur nom de Paradis des chèvres. 

Montgilbert, Mons Gilberli. C'est le nom d’un pro- 
priélaire ou d’un seigneur féodal qui n’a pas laissé 
d’autres souvenirs que son nom. J’ai dit que lactus 
romain montait là haut. En 1884 on a découvert 
dans les démolitions de l’ancienne église et dans le 
jardin du presbytère situé tout à côté des fragments 
de marbre gris, des moulures et une inscription, qui 
démontrent l’existence d’une station romaine en cet 
endroit (1). 

Charbonnières — Carboneriæ — Ce haut mamelon, 
coiffé de lopins de terre et de maigres buissons, gar- 
de quelques restes, des pans de mur et une citerne, 
d’une forteresse qui a joué le principal rôle dans 
l’histoire militaire de la Maurienne et a marqué dans 
celle de la Maison de Savoie. D’où vient son nom ? 
Plusieurs l’ont tiré de rarbo, charbon, lieu où l’on fait 
du charbon. Pour plusieurs raisons que la situation 
du rocher fait sauter aux yeux, il faut chercher une 
autre étymologie, Au XI° siècle, dit du Cange, on 


(1) V. Récits Mauriennais. ?° série, p. 158. 
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appelait carboneriæ certaines défenses dressées entre 
les fossés et les murailles d’une forteresse. des palissa- 
des, des pièux aiguisés, etc. (1) En l’année 1072, lacom- 
tesse Mathilde céda un château avec ses fossés, ses 
charbonnières, ses murs et sa tour. Notre Charbonniè- 
res avait pour fossés les pentes, presque partout ina- 
bordables, qui l'entourent ; mais il est naturel de 
penser que l’arête était bordée de palissades et autres 
défenses en avant des murailles. 

Quant à l’histoire de la forteresse de Charbonnières, 
je l’ai faite ailleurs avec tous les détails qu’il m’a été 
possible de réunir (2). Serrons-la en quelques lignes. 

Paradin la fait construire au X° siècle par le légen- 
daire Bérold de Saxe : peut-être fut-elle alors relevée 
de ses ruines. On croit qu’au XI: siècle elle appartint 
aux sires de Chambéry et l’on trouve Nantelme de 
Charbonnières en 1097, Utfred de Charbonnières en 
1130. Au XIII siècle on y voit les comtes de Savoie : 
Pierre y donna la charte du 8 avril 4266 dont j'ai 
parlé. Charbonnières fut pris par Lesdiguières en 1597, 
repris par le duc Charles Emmanuel I*' en 1598, pris 
encore par Henry IV en 1600, par Richelieu et Créqui 
en 1630, par Catinat en 1690, occupé par les espa- 
gnols de 1742 à 1748, après quoi il tomba peu à peu 
en ruine. | 

Le rocher de Charbonnières donnait son nom à 
l'ancienne église paroissiale d’Aiguebelle, dont il 
n’était séparé que par une rangée de maisons et par 
l'ancienne route, bien nommée en cet endroit le 
Grappillon et aboutissant à l’artus romain. Notre- 
Dame-de-la-Roche fut incendiéeen 1597 pendantlessiège 
de la forteresse. Sur son emplacement Claude Haloy 
fit construire, en 1650, une chapelle qui, vendue par 
la Révolution, a été incendiée vers 1864 et recons- 
truite quelques années après. 

(1) Voir note 18. 


(2) Recits Mauriennais, 1° série. p. 155. --- Congrès des Soriétés sar. 
sacoistennes, 1894, p. 245. 
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L'Eglise actuelle, dédiée à St-Etienne, était un prieu- 
ré dont le plus ancien titulaire connu se nommait 
Nicolas et vivait en 1188. Il en reste le chœur : la nef 
a été rebâtie au X VIII: siècle. | 

Un nom encore à cueillir, la Pouille, pulla, pullia, 
terre légère, friable, plaine de sable. Elle va de Char- 
bonnières au rocher qui limite les territoires d’Aigue- 
belle et de St-Georges-d'Hurtières. L’endiguement de 
l'Arc a permis le colmatage ‘qui l’a donnée à l’agri- 
culture. | 


XVI. 
Les Hurtières. 


La seigneurie des Hurtières (on écrivait Urtières), 
qui comprend les trois paroisses de St-Georges, de 
St-Alban et de Bellevillle, s'étend, dit une charte 
du 20 février 1296 : de la porte des Hurtières, du côté 
d’Aiguebelle, en passant le long d’un rocher qui est 
en face du ruisseau d'Argentine, jusqu’au rocher du 
pont de la Corbière (ou d’Epierre) ; et de la rivière 
d'Arc jusqu’au sommet de la montagne. 

Une autre charte du 3 juin 1401 donne à la porte 
des Hurtières le nom de porte Chaney et au sommet 
de la montagne celui de Coches (1) entailles (Cochie, 
Cochiarum). Le sommet de la montagne a, en effet, 
deux entailles, inégalement larges et profondes, l’une 
sur St-Alban, l’autre sur St-Georges. C’est par ces : 
coches ou entailles que passent les deux chemins qui 


vont dans la vallée des Heuïilles ; l’une est le ‘grand 


chemin, l’autre le petit Cucheron, ou plus exactement 
Cocheron. Il est évident que Cocheron est un allonge- 
ment sans importance du nom primitif Coches ou en- 
cailles, Cochæ. | 
L'auteur d’une Monographie des Hurtières (2) donne : 


(1) Voir note 19. 
(2) Travaux de la Société dHist...…, 1° série, t. 1. 


45 


— 217 — 


une autre étymologie ; il traduit, je ne sais pourquoi, 
Cochiæ par marmiles, et trouve dans Cochiarur, génitif 
de Cochiæ, l’origine de Cocheron. Cette partie des bois 
de la montagne lui paraît avoir été destinée « à la 
cuisine — c’est pourquoi les marmites — des ouvriers 
travaillant à l’exploitation des minières. » C’est une 
fantaisie. | | 

En voici une autre. « Quant au mot Urtères, dit-il, 
je le fais naître du mot Lrtica, ortie.... Les botanistes 
nous apprennent que l’ortie se plaît sur les bords des 
forêts défrichées, sur les /auldes à charbon, autour 
des fours et des granges. » Laissons les orties et bota- 
nistes. Du Cange nous fournira peut-être une étymo- 
logie plus acceptable. 

Dans le latin barbare, dit-il, on appelait hogri les 

brebis de deux ans : celles qui étaient plus âgées étaient 
désignées sous le nom de hurti ou hurtardi, et les vallées 
ou pâturages spécialement affectés à l'élevage des 
brebis, sous celui d'Hurterie. 
Les pasteurs ont partout précédé les mineurs et il 
n’est guère admissible qu’ils n'aient pas été attirés 
sur les pentes de cette montagne, coupées de larges 
plateaux, de plus de dix kilomètres de longueur, si 
favorables à l’élevage de nombreux troupeaux, bien 
longtemps avant que l’on soit venu y chercher du fer, 
dans une partie très restreinte, au sommet et presque 
à l'extrémité du territoire actuel de St-Georges du côté 
d'Aiguebelle. 

L'époque à laquelle remonte la première exploitation 
de la minière est inconnue. En 1289 le comte Amédée 
Ven accorda l'autorisation à un nommé Ugolin Bérix. 
En 1344 la propriété des mines étaient disputée entre 
le comte Amédée VI et le baron Pierre des Hurtières : 
une transaction en donna à chacun la moitié. 

Le plus ancien seigneur d’Hurtières connu est Nan- 
telme, fils et petit-fils d’autres Nantelme, et vivant 
en 1198. La famille s’éteignit au XV® siècle. Le chà- 
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teau élait situé au bord d’un plateau, au dessous de 
l’église de St-Georges, et dominait la vallée de l’Arc. 
Louis de La Chambre l’acheta, avec le fief, en 1489 
d’'Amédée de Miolans dit Aimon. Il fut pris et détruit 
par François I en 1536. 

Au bout des montagnes des Hurtières. et bien au- 
dessus de St-Pierre-de-Belleville, autrefois appelé aussi 
St-Pierre-des-Hurtières, se dresse, comme une senti- 
nelle gigantesque, le Pic du Corbeau. Inutile de de- 
mander l’origine de ce nom. Il en descend un torrent 
qui, arrivé dans la plaine, a souvent ravagé ce que 
l'Arc ne pouvait atteindre. Malgré les dangers du voi- 
sinage, un village s’est établi tout près : on y prend 
les lacets qui montent à Belleville. Le village est pré- 
cédé d’une construction de pauvre apparence ; reste 
d’un prieuré dont le torrent et le temps ont laissé 
quatre vieux murs tout rapiécés, un vieux toit, des 
contreforts, une porte romane et, à la façade du sud 
quatre grandes baies, murées, qui devaient donner dans 
un cloître. Le torrent, le village etle prieuré, main- 
tenant la Chapelle, portent le nom de Corbière. 

On peut, avec beaucoup de probabilité, reporter au 
VIII: siècle et attribuer aux moines de la Novalaise la 
première construction du prieuré de la Corbière. Ce 
qui est certain, c’est qu'Abbon possédait des fiefs dans 
les Hurtières et l'on a dit que la Corbière est désignée 
en son testament sous le nom de Corvalicum ; la 
place que Cortalicum occupe dans la liste des fiefs ne 
semble pas l’indiquer. (1) Quoiqu'il en soit de ce détail, 
‘il est incontestable que le prieuré de la Corbière ap- 
partenait à la Novalaise ; l’évêque de Maurienne le 
reconnaît formellement dans un acte de l’année 1127, 
en faveur du prieur nommé Aiméric. 

Le 23 août 1198, dans l’église St-Etienne d’ Aigue- 
belle, en présence de Thomas comte de Maurienne, 
Nantelme des Hurtières, « poussé par son grand amour 


(1) Voir note 20. 
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pour la maison de Corbière, pour ses religieux et pour 
tout l’ordre de la Novalaise » fait une amble donation 
au prieuré. Il lui donne entre autres « lieu dans lequel 
seront construits l’église, le réfectoire, et les autres dé- 
pendances, dans les limites qui ont été placées, au lieu 
appelé Belleville. » et il donne l'investiture à Ri- 
chard de Termignon, prieur de la Corbière. C’est à 
cette construction qu’appartient la chapelle encore 
existante ; le style, l’opu$ spicatum que l’on voit en 
plusieurs endroits des murailles, est bien le cachet de 
l’époque. 

Cette charte de 1198 soulève d’intéressantes ques- 
tions, que, malheureusement, il faut laisser sans ré- 
ponse. Le prieuré existe, il aun prieur, des moines, 
sans doute une église et des habitations. Cependant il 
s'agit de construire |’ église, le réfectoire, les autres dé- 
pendances. L'ancien prieuré est-il détruit et n’existe-t- 
il qu'une installation provisoire ? Veut-on transférer le 
prieuré dans un endroit plus sûr ou mieux approprié 
à sa destination °? 

Au XVe siècle, peut- -être plus tôt, le prieuré n'existe 
plus en fait, comme communauté ; il n’y a qu’un 
prieur commendataire, au: XVI: siècle le doyen de la 
collégiale de Chamoux sera revêtu de ce titre. 


XVII. | 
Saint-Léger. Saint-Rémy. Cuine. 


Au pont d'Épierre ou de La Corbière, dès Ja plus 
haute antiquité, très probablement depuis la conquête 
romaine au moins, deux aclus ou voies secondaires 
s’amorçaient, comme aujourd’hui : à droite, celui des 
Hurtières ; à gauche, celui de St-Léger, de St-Rémy et 
des Cuines. Celui-ci s’ouvrait et s'ouvre dans une en- 
taille profonde faite au rocher du pont de La Corbière 
(charte de 1401) ; il montait derrière l’église de St- 
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Léger, où il en reste des vestiges bien marqués. 
Evidemment ces noms de St-Léger et de St-Rémy, 
qui désignent les communes aussi bien que les églises 
paroissiales, remontent à peine à la fin du VIT siècle 
et ont remplacé les anciennes appellations, disparues 
ou peut-être conservées seulement par des hameaux. 
L'église de St-Léger est bâtie sur un ressaut de la 
montagne. Mgr. de Lambert, dans le procès-verbal de 
sa visite pastorale du 19 septembre 1570, nous apprend 
sans donner de dates, qu’elle a été bâtie par les béné- 
dictins de La Corbière, qu'elle dépend de ce prieuré et 
que, comme église paroissiale, elle a remplacé une 
antique église dédiée à St-Sébastien, située dans la 
plaine et déjà alors en grande partie emportée par 
l'Arc : aujourd hui il ne reste pas vestige de cette 
église. Il est bon de noter, on verra pourquoi, que 
saint Léger, évêque d’Autun, fut martyrisé en 678. 
Saint Rémi, l’apôtre des Francs, était mort en 533. 
On ignore comment son nom devint celui de l’église 
et de la commune voisines de St-Léger. L'Eglise qui 
lui fut dédiée fut-elle la première érigée en ce lieu ? A 
quel nom son nom fut-il substitué ? Nous n’avonis sur 
ces points aucune indication. Tout au plus pourrait-on 
formuler une supposition qui, dénuée de toute preuve 
positive, ne l’est pas de toute probabilité, c'est que les 
rois mérovingiens vossédèrent, dans les deux Villards, 
à Cuine, à St-Rémy des droits et propriétés : maisons, 
vignes, forêts, champs, prairies et cours d’eau que, 
vers 1054, l’évêque Thibaud ét le comte Humbert don- 
nèrent au Chapitre de la cathédrale de St-Jean. Il ne 
serait pas étonnant que l’un d'eux, peut-être saint Gon- 
tran, eût élevé dans ce domaine une église en l’hon- 
neur du saint qui avait baptisé Clovis et ses francs. 
Cependant en l’année 1207 une charte de l’évêque 
Conon confirme au monastére de la Novalaise la pos- 
session, entre autres églises, de celles de la Corbière, 
d'Argentine, d'Epierre, des Hurtières, de St-Léger et de 
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St-Rémy. Peut-être ce monästère les avait-il cons- 
truites ou reconstruites, quand le testament d’Abbon 
eut mis entre ses mains la plus grande partie de la 
Maurienne. 

Les propriétés données au Chapitre en 1054 étaient, 
pour St-Rémy, situées au Mont-Rognet (Mons Rene- 
rius), au Grivolet (Gr ivoletæ) et aux Etalons (4stalones, 
ad Scalones). 

Un nom de lieu qui prouve que St-Rémy était ha- 
bité dès une haute antiquité, c'est celui de Martorey 
(Marlorelum, Marlyraltum). Bosonet dn Martorey est 
témoin dans un acte de l’année 1401. Or, au dire de 
M. Ducis, Martoretum signifie champ des morts, cime- 
tière d’un peuple ou de plusieurs races. Ceci nous re- 
porterait aux luttes des Albanoï et des Médules, ou à 
Ja conquête romaine, ou à la persécution contre les 
Chrétiens, à laquelle il n’est pas ne que la Mau- 
rienne ail he ” 

Aux confins de St- Rémy. et des Cines, le hameau de 
St-Sulbice a formé jusqu’à la Révolution une paroisse 
minuscule. C’est encore un souvenir mérovingien. 
Saint Sulpice, évêque de Bourges, mort en 644, fut 
aumônier du roi Clotaire IT. 

Cuine, Cuina, nous remonte aux temps Dore 
ques (1). Peut-être, à l’aide de quelque addition ou 
soustraction, dont les étymologistes de profession ne 
se privent pas, serait-il possible de trouver l’origine 
et la signification de ce nom. Mais il est plus simple 
et plus sûr de le laisser dans son nuage. Il ne se mit 
jamais qu'au singulier jusqu’à l’époque, antérieure au 
XIVe siecle, où Cuine fut partagé en deux : St-Etienne 
et St-Marie de Cuines. La famille noble qui portait ce 
nom continua à le mettre au singulier. Elle est con- 
nue de l’année 1153, où l’on trouve Pierre de Cuine et 
le chanoine Aimon de Cuine, qui évidemment n'étaient 
pas les premiers de la race et du nom, à la première 


(1) Voir note 21. 
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À 


moitié du XVII: siècle, où l’un et l’autre s’éteignirent 
en la personne d’Annibal de Cuine, mort à Verceil en 
1614. 


Plusieurs noms en cette vallée portent le cachet du 


Moyen Age. 

Le Châtelet — Custelletum — au-dessus de }l église de 
St-Etienne, petit château, appartenait en 1488 à Guil- 
laume de Montmayeur; il passa ensuite à Louis de 
Mareschal et, à la fin du XVIIe siècle, à noble Michel 
Thovex. | 

Le Château — Custellum — dresse ses grandes ruines, 
où se mélangent le XIe et le XIV: siècle, sur une haute 
coulée de terre arrêtée en contrefort, à l’angle que 
fait la montagne en tournant brusquement vers Îles 
Villards. Propriété des seigneurs de La Chambre, on 
y voit en 1221 Richard le de La Chambre, en 1372 
Agnès de La Chambre : il a été probablement détruit en 
1482, en exécution d’une sentence rendue contre Louis 
de La Chambre. 

Châtel-André (Castrum Andree), communément ap- 
pelé Pont-Renard, nom que nous allons retrouver, est 
une haute tour carrée perchée sur un ressaut de la 
montagne à l’entrée de la vallée. Elle appartenait aux 
nobles de Cuine, fut prise par Lesdiguières en 1797, 
reprise par. Amédée de Savoie en 1598 et tomba en- 
suite en ruine. Quant au nom d'André, il vient peut- 
être d'André de Cuine qui vivait au commencement 
du XIITe siècle (1). 

Notons au bas de Châtel- André le village des Cham- 
pagnes, Campaniu', les champs de blé et sortons du 
territoire de Cuine par le pont de la Madeleine appelé 
aussi Pont-Renard. Le vrai non du pont est Pont- 
Reynard ou Reynaud (Pons Jaynaldi, Pons Reynardh, 
chartes du XIII: siècle). C’est sans doute le nom d’un 
constructeur du pont, qui n'est pas autrement connu. 


A) V . sur les châteaux et la bataille de Cuine Zrarauæ de là Soruété 
CHist... 2° serie, 12, 2° part... p. 166. 
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Tout auprès il y avait, sous le vocable de S° Made- 
leine, un prieuré avec chapelle et hospice pour les vo- 
yageurs. Ils sont mentionnés dans une charte de 1275. 
Le prieuré et l’hospice sont tombés en ruine vers le 
commencement du XVI: siècle ; la chapelle était en- 

core: debout en 1701. . 


O0 XVI 
 Randens. Argentine. 


Randena, Randenæ, Randens. — Si l’on en croit du 
Cange, ce nom aurait une origine celtique et serait, 
par conséquent, antérieur à la domination romaine. 
En saxon et en danois, /ian signifie rapine ; bora, 
pillage d’une maison ; dena, denna, dennes, lieu sau- 
vage et inculte, repaire de bêtes féroces. Ainsi on 
pourrait traduire Randens par forêt de la rapine ; fo- 
rêt où des brigands étaient embusqués, pleine de bêtes 
féroces. La montagne était couverte de bois ; la plaine, 
dévastée par l’Arc, rejeté de ce côté par le rocher de 
Charbonnières ; la voie romaine, assez fréquentée, 
suivait le pied de la montagne. La position était ex- 
cellente pour les malandrins et les fauves devaient 
aussi s’y multiplier à l’aise. Il est probable que la via 
avait adopté, en l’élargissant, le tracé de l’ancien 
chemin. 

M. Pascalein (Congrès d'Annecy, 1901) donne au nom 
de Randens une origine burgonde, par conséquent 
moins ancienne : liand-ens, domaine de Rando, nom 
d'homme provenant de liaud, limite. Mais de quoi 
Rando et son domaine pouvaient-ils être limite ? /1) 

Randens fut le nom d'un village situé hors du Ran- 
dens actuel, sur le chemin de Bonvillaret ; il fut ense- 
veli avec son église sous un éboulement de la monta- 
gne, en 1750. Le village actucl était désigné sous le 


(4) Voir note 92, 
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nom de pont de Se Catherine, du nom d'une collégiale 
fondée en 1254 par Pierre d’Aigueblanche, évêque 
d’'Héreford. 1] fit partie de la commune d’Aiguebelle 
jusqu’à la seconde moitié du XVIII siècle. L'ancien 
village lui-même n'en avait été. détaché qu’en 1738. 
L'église collégiale a été détruite pendant la Révolution. 

Le cimetière est situé à la Haladière, hors du villa- 
ge, à côté de la voie romaine. Il y avait là une des 
cinq léproseries qui existaient en Maurienne. La cha. 
pelle était dédiée à saint Lazare, le recteur était à la 
nomination du conseil municipal d'Aiguebelle, qui fit 
faire des réparations à la chapelle en 1748. 

Argenlina, mine d'argent — « Mines de plomb et 
d'argent, dit Grillet (t, 3), situées au mont Chabert, 
exploitées très anciennement et en grand ; elles don- 
nent, suivant M. de Robillant, une once d'argent el 
99 livres de plomb par cent. » Elles étaient exploitées 
en 1513 ; car cette année-là le receveur de l'évêché 
reconnut à noble Michel Vercellot dit Brulefert le 
droit de couper du bois dans les forêts d'Argentine, 
pour faire du charbon. | 

Au commencement du AIIe siècle, Jean-Baptiste 
Castagnéry, noble gênois, établit à Agentine une fon- 
derie de fer, extrait des mines des Hurtières, des 
Heuilles et de La Rochette. En 1610, il obtint un pri- 
vilége pour la fabrication du fil de fer, du laiton et du 
fer blanc. En 1612, Mgr. Philibert Milliet l’autorisa à 
rechercher « les minières propres pour en tirer du 
vitriol et de l’airain. » Pierre Antoine, son fils, prési- 
dent de la Chambre des Comptes, fit rebâtir l’église, 
qui fut consacrée en 1649. | 

Argentine faisait nartie de la Terre de l’évêché, 
constituée par le roi Gontran vers 579. En 1285, le 
comte Philippe 1‘ reconnut que les dreits régaliens 
appartenaient à l'évêque dans tout le terriloire de Ja 
commune. Les ruines du château épiscopal se dres- 
sent derrière l'église. En 1269, Anthelme [*T de Cler- 
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mont y avait réuni ses armes et machines de guerre, 
qui jamais n'avaient servi. En 1505, on répara les pri- 
sons « existantes dans la grande tour. » Au mois 
d’août 1622, le château eut l'honneur de loger saint 
François de Sales. Il tomba en ruine peu d’années 
après, car l’église est bâtie sur une partie de son em- 
placement. 

Si l’on en croit la tradition, Mont-Chabert aurait 
pris ce nom de saint Chabert, Galibert, Cabert, Caber- 
lus, un des premiers disciples de saint Dominique. Né 


à Aiguebelle, ce saint aurait employé les dernières an - 


nées de sa vie à évangeliser cette partie du diocèse, 
se retirant souvent dans une grotte de cette montagne 
pour vaquer à l'oraison : sa mort est postérieure à 
l’année 1267. 

L'église est bâtie sur un éboulement dont une large 
échancrure marque le point de départ dans la monta- 
gne. Au bas, à côté de la voie romaine. était une cha- 
pelle dédiée à Sainte Magdeleine et dont l'entretien 
était à la charge de l’évêque. En 1503, elle avait un 
revenu de 40 florins, 8 deniers gros, et était désignée 
sous le nom de muladière ou léproserie. L'endroit a 
gardé ce nom. 


XIX. 


Epierre. La Chapelle. Les Chavannes. 


Entre Argentine et Epierre la montagne s’avance en 
promontoire couvert de halliers et de vignes, de ma- 
nière à ne laisser entre elle et la rivière que la place 
de la route et du chemin de fer. Il est manifeste que 
la montagne a été coupée et plus que probable que ce 
travail a été fait postérieurement à l’établissement de 
la voie romaine. Celle-ci devait gravir ce promontoi- 
re et traverser l’'échancrure qui le domine. Il en était 
de mème à l'Echaillon, au bas de Pontamafrey, de La 


an di um “Ce 
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Chambre et d'Argentine. L’aclus des Hurtières s’amor- 
çait à la voie plus haut. Le Mont — c’est le nom du 
promontoire, la Chronique de Savoie l'appelle le Mont 
de la Pierre — fut occupé par le baron de la Serraz 
en 1598 avant la bataille des Cuines, et par le marquis 
de Cordon en 1793 ; il en: fut chassé par le sPnETA! 
Herbin (1). 

La commune d’Epierre se compose de deux villages : | 
l’Estrat et Epicrre, et de quelques maisons éparses sur 
la pente de la montagne, aux Côles. 

L’Estrat est maintenant le centre de la commune : « 
il a la gare ; il avait déjà pris la mairie et l’école ; on 
a reconstruit l’église à proximité. Shrata, la route. La 
route romaine passait donc là, non pas la ta qui, à 
mon avis, venant du Mont, continuait à côtoyer la 
montagne, mais l'actus qui, là-même où est le pont, 
franchissait l'Arc. | 

Le nom d’Epierre vient d’une carrière Fe pierres 
très anciennement exploitée. Le procès-verbal d'une 
visite pastorale de Mgr. Lambert en 1570 écrit : Zepr- 
tra, peut-être pour :. Eypetra (2). Des actes du XVII 
siècle disent : Aypera, la Chronique de Saroie traduit 
par La Pierre. Le village qui a donné son nom à la 
commune, garde deux souvenirs de son importance 
perdue : l’ancienne église qui était devenue tout à fait 
trop petite, et les grandes ruines du château. On peut 
conjecturer de ce château une construction primitive 
vers le XIIe siècle, une reconstruction presque totale 
au XIVe, une reconstruction partielle au XVIe et au 
XVII. I] appartenait en 1419 à Urbain de La Chambre, 
en 1576 à nobles François et Jean Brunet, en 1613 à 
Louis de Livron, en 1658 à Pierre de Tignac, puis à. 
Gaspard de Verdon, à Emmanuel de Ville qui, en 1676, 
le vendit à la commune. À cette date ‘la ruine était 
déjà commencée ; elle se compléta peu à peu. (3) 


(1) V. Tracaur de la Société d'Hist.…, 2° série, t. 3°. 1° part. p. 189. 
(2) Voir note 283. 
(3) V. ibid. p. 24, — V, sur les usines d'Epierre, 1 série, L 4, p. 247. 
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En 1643, le ruisseau passait encore au milieu du vil- 
lage d’Epierre : des forges et des martinets étaient 
. construits tout à côté. 

La Chapelle — Capella. — Ce nom, d’origine évi- 
demment chrétienne, n’est pas le nom primitif de la 
localité. D'où vient-il? Une supposition, appuyée en 
partie sur une tradition, touche peut-être de très près 
à l’histoire. Le territoire de La Chapelle, depuis le dé- 
bouché d’une gorge profonde jusqu’à l’Are et de la 
plaine d’Epierre à celle des Chavannes, se compose 
d’une moraine arrondie : d’un côté, le hameau de Ti- 
gny ; de l’autre, celui de Gondran. Le chef-lieu, La 
Chapelle, est au milieu, sur la croupe de la moraine. 
Quand ce cône de déjection est-il descendu de la mon- 
tagne ? M. Assier (1) rapporte une tradition locale qui 
indique le milieu du XV° siècle et appelle ce cataclys- 
me le déluge de Saint Laurent, parce qu’il aurait eu 
lieu le 10 août, fête de ce Saint. Mais, ajoute-t-il, 
« nous avons de fortes raisons pour croire qu’il est 
plus ancien. » | 

De fait, qu'un éboulement, un déluge, ait eu lieuau 
XVe siècle, c’est possible. Mais le grand cataclysme 
qui a amené cet énorme cône de déjection est incon- 
testablement beaucoup plus ancien. En tixer la date, 
même approximative est impossible. On peut suppo- 
ser que les premiers habitants qui revinrent en ce lieu 
désolé bâtirent une chapelle et que ce nom remplaça 
l’ancien nom peu à peu oublié. Celle-ci, lorsque Ja 
colonisation se fut développée, devint église parois- 
siale. | | 

L'église de La Chapelle a toujours été sous le voca- 
ble de Saint Philibert, abbé de Jumièges au VIT: siècle 
qui fut persécuté par Ebroin, maire du’ palais de 
Neustrie, à la même époque où celui-ci fit mettre à 
mort saint Léger. Si nous pouvions avoir la preuve 
que la chapelle, qui précéda où devint l'église, avait 


(D) Lrarcaur de le Societe... L'serie, 1. 2, p, INT, 
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le même patron, elle fournirait une indication pré- 
cieuse sur l’époque à laquellé eurent lieu ces évène- 
ments (1). Elle fournirait encore un élément pour la 
solution d’un autre problème historique. 

Le hameau de Gondran au bord du cône de déjec- 
tion et où l’on a trouvé à d’assez grandes profondeurs 
un squelette, des substructions, etc., devrait son nom, 
d’après la tradition, au roi saint Gontran, fondateur 
de l'évêché de Maurienne. | 

Nous avons donc, réunis dans un petit cercle, tous 
les souvenirs locaux de la domination mérovingienne 
en nos contrées, avec Villargondran : St-Sulpice, St- 
Rémy, St-Léger, Gondran, St-Philibert. Il serait bien 
intéressant, je l’ai déjà dit, de pouvoir conclure avec 
certitude que le roi Gontran et ses successeurs possé- 
dèrent, dans cette partie de la Maurienne, les proprié- 
tés et les fiefs que plus tard se partagèrent les comtes 
de Maurienne et les seigneurs de La Chambre, et qu'ils : 
furent les fondateurs de ces églises. 

Tigny, Tigniacum, nom dont je n'ai pu trouver 
l'origine (1), est situé sur le bord opposé du cône de 
déjection. Ce petit hameau formait encore au commen- 
cement du XV: siècle une paroisse distincte de celle 
de La Chapelle. Etienne Davrieux (De aprili) était 
curé de Tigny en 1278 ; Michel Davrieux l'était en 
1401, en même temps que Jean Dominé était curé de 
La Chapelle. Une famille noble a porté le nom de 
Tigny et sa vieille tour carrée existe encore. Les char- 
tes où ils sont mentionnés vont de Richard de Tigny 
en 1278 à Humbert de Tigny qui mourut en 1533. 

Les Chavannes, entre La Chapelle et La Chambre — 
Cabanæ, Cabannariæ, Chavanneriæ, maisons rusti- 
ques pour l'exploitation de domaines, fermes. Au XV* 
siècle, Les Chavannes étaient encore une dépendance 
de La Chambre, dont les habitants y possédaient des 
maisons pour l'exploitation de leurs propriétés. La 

(4) Voir note 24. 
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-voie romaine longeait le bas de la montagne. | 
XX. 


Le bassin de La Chambre. 


Entre les deux montagnes qui forment le territoire 
de Montgellafrey et qui se rejoignent au Col de la Ma- 
deleine (1), par où l’on descend en Tarentaise, est 
creusée uue vallée étroite, ravinée, marécageuse, tra- 
versée par le Bugeon. Elle porte le nom de Covatières 
— on trouve quelque fois Cavatières —, Cata terra, 
terre creusée, creux. Ce creux marque la place que 
remplissait, avant la fonte des glaciers, le cône de dé- 
jection sur lequel est bâti le bourg de La Chambre. En 
glissant, la moraine a laissé, à droite, à mi-hauteur 
de la montagne, une sorte de longue corniche, sur 
laquelle est accroupie, non sans une inquiétude justi- 
fiée par de fréquents petits éboulements, la partie 
principale de la commune. : 

Ce nom de Montgellafrey, dans les chartes Mons 
Getlafreddus ou fiellafridus, ne serait-il pas: composé 
des trois mots : Mons, Gella ou Gelalus, et Frigidus, 
Fridus, de la basse latinité ? Il se traduirait donc par 
Mont des glaciers et du froid. Si quelqu'un trouve une 
meilleure étymologie, je suis tout prêt à abandonner 
celle-là. 

Le bassin de La Chambre forme un carré encadré de 
hautes montagnes sur trois côtés : l'Arc est le qua- 
trième. Gênée par le cône de déjection, la rivière lui a 
peu à peu rongé les pieds, de façon à le terminer, sur 
une partie de sa largeur, par des parois verticales. Ce 
n’est qu'au milieu du XVIIT siècle qu’on l’a reculée, 
pour l’endiguer, en laissant entre elle et la moraine la 
bande de terrain sur Auete sont établies, côte à côte, 
la route et la voie ferrée. . 


(l) Voir note 2, 
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Au bas des montagnes, trois communes se sont for- 
mées, il y a plusieurs siècles, de portions détachées du 
territoire de La Chambre ; à gauche, au débouché de 
la vallée de Montgellafrey et du Bugeon, Notre-Dame- 
du-Cruet, de Croso, placée dans le creux, sur la rive 
droite du torrent ; au milieu, St-Martin-sur-La-Cham- 
bre ; à droite, au pied de la montagne, là où se rejoi- 
gnaient la voie romaine arrivant par la plaine et l’ac- 
tus descendant de Montvernier, St-Avre : c’est le nom 
d’un prêtre, Aper, natif du diocèse de Sens, au VII: 
siècle, qui, après avoir passé quelque temps et subi de 
douloureuses épreuves dans le diocèse de Grenoble, se 
retira en ce lieu, y bâtit un ne et s'y dévoua au 
service des voyageurs. 

Les deux montagnes qui se rencontrent à l’angle de 
droite, sont bien couvertes de bois, de prairies, de cul- 
tures, et un peu haut des villages qui composent la 
commune de Montaimon, Mons Aimonixs, la montagne 
d’Aimon. Ce ne peut être que le nom d’un propriétaire 
ou d’un seigneur féodal qui attira les colons et les y. 
fixa par des franchises, des concessions de terres, la 
construction d’une église, etc. [l appartenait néces - 
sairement à la maisan de La Chambre. Quand vécut- 
il? Je ne puis citer qu’un nom, Aimon de La Cham- 
bre, qui vivait en 1097. René, un des fils de Jean de 
La Chambre et de Barbe d’Amboise, lequel mourut 
en 1544, portait le titre de seigneur de Montaimon. 

La Chambre — Camera — « Ce bourg, dit Grillet 
(Dictionn. histor.), fut appelé Camera, La Chambre, 
suivant le Glossaire de du Cange, parce que, du temps 
des Romains, les peuples de la basse Maurienne, dé- 
pendants de la préfecture de Suse, chef-lieu des popu- 
lations des Alpes Cottiennes, s’y rassemblaient pour la 
répartition des impôts. » C'était donc une localité im- 
portante, plus importante peut-être que Maurienne ; 
la sixième voie la traversait, tandis que la ville de 
Maurienne n'avait qu’un actus. 


Au XIe siècle, on y trouve installée et en portant le 
nom une famille qui, pour l’ancienneté, l'illustration 
et la puissance, vient immédiatement après celle de 
Savoie : Guillaume, Anselme et Aimon de La Cham- 
bre sont mentionnés dans des actes des années 1038, 
4055 et 1097. Leur château s’élevait sur une éminence 
dans la partie du territoire de La Chambre qui devint 
la commune de Notre-Dame-du-Cruet ; il en reste quel- 
ques lambeaux de murailles. 

La Chambre posséda : 1° un prieuré antérieur au 
XIITe siècle, dont le nom est resté à la première mai- 
son que l’on trouve, à droite, en venant de la gare, et 
le souvenir demeure attaché au portail remarquable de 
l’église paroissiale ; 2° une collégiale qui succéda, en 
.1515 au prieuré et subsista jusqu’à la Révolution ; 3° 
un couvent de Cordeliers fondé en 1345, à l’autre ex- 
trémité du bourg, et dont les restes s’effondrent peu à 
peu ; 4° un hospice, en face de ce couvent ; 5° une 
maludière ou hospice de lépreux, dont il n’y a plus 
que le nom, dans la plaine au-delà du Bugeon. 


XXI. 
Pontamafrey. Le Châtel et Hermillon. 


Le Pont — Villa Pontis (1184), le village du Pont. — 
- Ce pont, sur l’Arc, ne desserviît point la voie romaine, 
en supposant qu’il ait existé quand cette voie était ou- 
verte en cette partie de son tracé; car elle suivait le 
pied de la montagne de Montvernier, au-dessus des 
vignes du Pont. Il ne pouvait que mettre le village en 
communication avec ses propriétés de la rive gauche. 
Peut-être aussi ne fut-il construit que quand les ébou- 
lements de rochers eurent coupé la voie. Un hospice 
avoisinait le pont, selon l'usage. 

Au XIII ou au XIV® siècle, le village ajouta à son 
nom celui d’Amafrey, Pontamafrev, Pons Amalfredi, le 
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pont d’Amalfred. On peut supposer que c’étaït un bien- 
faiteur de la commune, peut-être celui qui avait cons- 
truit ou reconstruit le pont, et fondé l’hospice pour les 
voyageurs. Le notaire Etienne Amalfred vivait en 
1273, Poncet Amalfred en 1282, Jean Amalfred en 
1382 et il possédait des fiefs au Châtel et à Hermilton. 

En même temps que les Amalfred, le village du 
Pont avait une famille qui devint la plus puissante de 
la Maurienne après celle de La Chambre : elle y était 
probablement née, puisqu'elle en portait le nom, la 
noble famille du Pont. Elle avait sa maison au milieu 
du village, à côté du ruisseau qui descend de Mont- 
vernier. Pierre du Pont y fit son testament le 24 mai 
1356. Il en reste un monceau de pierres. Les du Pont 
possédaient presque au-dessus du Pont, au bord des 
hauts rochers perpendiculaires du Châtel, la forte tour 
du Villaret dont le temps n'a pas encore abattu les 
grandes murailles. Ils s’éteignirent en 1600. 

Au débouché du pont, un rocher peu élevé, de forme 
arrondie, planté au bord.de l’Arc, est couronné d’une 
chapelle de style ogival. La chapelle a été construite 
en 1855 sur les ruines d’un fort. Le rocher porte dans 
les documents des archives du Pont le nom de Pierre 
Atlamand : il a dû appartenir, au XI: ou au XIT: siè- 
cle, à la puissante famille dauphinoise des Allamand. 
Le fort était désigné sous le nom de Fort des Sarrasins : 
deux souterrains, encore ouverts, mettaient la garni- 
son en communication avec la plaine et avec la ri- 
vière. D'après la tradition, il fut construit par les 
Sarrasins au X: siecle. Plusieurs fois détruit et rebâti, 
il ne fut jamais qu'une charge inutile pour la pro- 
vince de Maurienne qui, en 1636, obtint sa démolition 
définitive. | 

La petite plaine qui va de la rivière à la montagne, 
aujourd’hui couverte de cultures, il y a plusieurs siè- 
cles abandonnée à l'Arc, est divisée en deux parties : 
Les Essarts, Essurlum, dont on connait la signification : 


16 
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Cotassot, Costa sublus, la côte sous le fort. Une vieille 
route la contourne, allant du pont de Pontamafrey au 
pont de la Madeleine. Ce n’est pas la voie romaine, 
qui nulle part n’a traversé l’Arc ; mais une route 
beaucoup postérieure. Au bas de cette plaine existe une 
source d’eau salée, Golia salâ, qui, pendant quelque 
temps, au X VI[* siècle, fut exploitée, puis abandonnée 
à cause de son rendement insuffisant. | 

Jusqu'en l’année 1660, où s’éteignit la maison de 
La Chambre, le petit village de Pontanrafrey, bien que 
ne formant qu’une seule paroisse, était politiquement 
divisé en deux parties par le ruisseau : rive gauche, 
les ducaux, sujets immédiats des ducs de Savoie ; rive 
droite, les chambrains, sujets des seigneurs de La 
Chambre. On pense bien qu’entre les uns et les autres 
les contestations ne manquèrent pas quant à la jouis- 
sance des biens communaux. 

Armariolum. — C’est cette haute tour carrée, dres- 
sée sur le rocher qui s’avance, comme un premontoire 
ou comme un bastion, au sommet de la vallée de Pon- 


tamafrey, là où la montagne se recule et se creuse 


pour faire place à la commune d’Hermillon. Si vous 
demandez son nom, on vous répondra : « C’est la tour 
du Châtel » ; quelques-uns plus savants diront : « C’est 
la tour de Bérold. » De fait, la Chronique de Savoie la 
fait construire au X° siècle par le légendaire Bérold de 
Saxe, tige, selon l’opimion ancienne, de la Maison de 
Savoie. Malheureusement pour le récit de Paradin, la 
tour était déjà bien vieille à l’époque où aurait vécu 
Bérold. En 887, le roi Boson donna à Asmond, évêque 
de Maurienne et de Suse, « le château d'Armariolum », 
pour qu’il pût y mettre en sûreté sa personne et ses 
trésors ; car, dit-il, « les anciens l’ont appelé une for- 
teresse, armarium, bien placée et bien munie ». Quels 
sont ces anciens ? Peut-être les Romains qui jugèrent 
bon de placer cette sentinelle entre la via qui passait 
au pied du rocher et l’actus qui montait entre lui et la 
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montagne. 

Si Bérold n'a pas construit il a pu 
l’occuper et le restaurer, et si ce ne fut pas lui, ce fut 
Humbert Ie aux Blanches-Mains, qui, dit-on, y mou- 
rut vers 1050. Ainsi les évêques furent dépossédés du 
château et de ses dépendances. 

Avec Armariolum Boson avait donné à l’évêque de 
Maurienne sa chapelle de la Sainte Vierge qui devint 
une église paroissiale, et aussi les dîimes, villages et 
habitants qui appartenaient au château. Dans la suite 
des temps, les villages se scindèrent en deux commu- 
nes et se partagèrent le nom de la forteresse : ceux du 
haut gardèrent Castellum, Le Châtel, Notre-Dame-du - 
Châtel ; ceux du bas prirent Armariolum, qui se trans- 
forma en Hermillon, Saint-Martin-d'Hermillon. 

La chapelle du roi Boson avait succédé à un monas- 
tère bénédictin détruit par les Sarrasins vers 732. Elle 
devint un prieuré de chanoines de Saint-Augustin, 
qui lui-même, faute de ressources, disparut à la fin du 
XIV: siècle. Mabillon donne à cet endroit le nom de 
Chandor, monasterium candorense. 

A mi-hauteur du rocher, une chapelle, rebâtie au 
dernier. siècle en style bizarre, est dédiée à saint Ma- 
rin, un des bénédictins massacrés par les Sarrasins. 

Du pied du coteau d’Hermillon à l’Echaillon s'étend 
la plaine de Longefan, planus Longe Famie, dit une 
charte de 1536. Elle est tout entière conquise sur l’Arc 
et aujourd'hui en pleine culture. D’après du Cange, 
Fania ou Fagia signifie forèt de hêtres et nous au- 
rions : longue forêt de hêtres. Si cette forêt a existé, il 
y a bien des siècles que l’Arc l’a emportée. Le patois 
de quelques communes fournit une autre étymologie : 
fania, fugne, plaine marécageuse. C'était encore, en 
1840, l’état d’une grande partie de Longefan. 
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RAPPORT 
sur un Mémoire de M. le Chanoine Cruchet 


Il suffit d'ouvrir un volume quelconque de nos 
Travaux pour constater, à la signature des articles, 
quelle importante contribution notre regretté. prési- 
dent a apportée à l’œuvre de construction historique 
que nous avons entreprise. Fils de notaire, né pour 
ainsi dire dans la poussière des archives locales, il a 
cultivé jusqu’à ses derniers jours l’archéologie qui 
avait été la passion dominante de toute sa vie : aussi 
longtemps que ses mains défaillantes purent tenir une 
plume, il s’occupa d'écrire l’histoire de notre pays. Il 
a laissé quelques études que notre Société a recueillies 
comme les reliques d’un labeur historique de près de 
cinquante ans, consacré à l’histoire mauriennaise. 

L'une de ces posthumes, intitulée: Quelques noms 
de lieux en Maurienne, a été lue au cours de nos séan- 
ces l’année dernière. Mais vous n'avez pu vous em- 
pêcher de constater que cette œuvre, composée par 
M. le chanoine Truchet dans sa dernière maladie, 
trahit dans plus d’une de ses parties le déclin de l’au- 
teur. Il est tombé plus d’une fois dans « ces excès de 
dissections et de déductions », qu’il reproche à certains 
étymologistes. C'est pourquoi vous m'avez chargé de 
rédiger un rapport pour signaler les côtés faibles de 
cette étude et redresser au besoin quelques erreurs, 
auxquelles le nom vénéré de M. le chanoine Truchet 
pourrait donner crédit dans le public. 

C'est une corvée que j'ai acceptée à contre-cœur et 
que je tàcherai d'exécuter avec toute la déférence due 
à un ancien maître. | 

* . %e 


L'étymologie géographique est une science de date 


ES Du , 
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récente. On connaît les exercices d’escrime, les tours 
de passe ingénieux auxquels se livrait Ménage pour 
dériver haricot de faba et cheval de équus. L’étymolo- 
gie des noms propres eut particulièrement à souffrir 
de ces manipulations de lettres et de syllabes, de ces 
hypothèses fantaisistes qui ne reposent sur aucun 
fondement. Tout le monde connaît le tunnel du Crét 
d’eau, par lequel passe la ligne ferrée de Bellegarde à 
Genève. Sous la plume de géographes inexperts, ce 
crêt ou mont sur lequel il tombe beaucoup d’eau est 
devenu un nouveau symbole, un Credo ajouté à celui 
des Apôtres et à celui de Nicée. Plus près de nous, de 
l'autre côté des Alpes, au débouché du tunnel du Fré- 
jus, il y a une commune exposée à tous les vents et 
qui pour ce inotif s'appelle Millaures (mille auræ). Des 
géographes ont baptisé du nom de Wylord cette loca- 
lité pauvre où certainement jamais lord n’a fixé sa ré- 
sidence. Il serait facile de continuer l’'énumération des 
contresens des étymologistes en matière de géographie. 

Les étymologistes étaient jusqu’à un certain point 
excusables de commettre de pareilles bévues, parce que 
la science étymologique n’était pas constituée. Ils pro- 
cédaient au hasard, sans méthode, conjecturant le 
sens originel d’un mot d'après des apparences trom- 
peuses. Ils oubliaient que l’évolution des langues, 
comme celle des êtres vivants, est soumise à des lois 
rigoureuses, sur lesquelles il est possible d’asseoir une 
méthode sûre et vraiment scientifique. | 

Cette méthode, en ce qui concerne les noms de 
lieux, se ramène à deux principes très clairs : 

1° Dans l'explication d'un noin, il faut tenir compte, 
non seulement de sa forme actuelle, mais de toutes 
les formes attestées par les documents, pour essayer 
d'atteindre la forme première dont toutes dérivent 
graduellement. Ainsi le naturaliste étudie les trans- 
formations d’un même organe dans la série animale. 
« Pour lélymologiste comme pour l'anatomiste, dit 
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Littré (1), il y a un squelette qui ne s’évanouit pas, 
mais qui se modifie. » 

29 Comme tous les noms de lieux, antérieurs au mo- 
yen-âge, qu’ils viennent du celtique ou du germanique, 
sont entrés dans le moule latin pour suivre l’évolution 
qui transforma le latin en diverses langues romanes, 
c'est par les règles du dialecte auquel appartient le 
nom étudié qu'il faut expliquer ses transformations 
phonétiques (2). 

C’est à la lumière de ces principes . que nous allons 
étudier, après le chanoine Truchet, les principaux 
noms de lieux en Maurienne. Je me contenterai de 
présenter quelques observalions sur les interprétations 
qui me paraissent trop risquées. J'ajoute que ces ob- 
servations elles-mêmes, je les donne sous toutes ré- 
serves et qu’elles doivent, à leur tour, être acceptées 
sous bénéfice d'inventaire. 


NOTE 1 


A la page 6, le chanoine Truchet écarte, pour le mot 
Maurienne, l’étymologie de Mauriana, le pays des 
Maures ou Sarrazins. sous prétexte que les invasions 
sarrazines sont postérieures à ce nom qui se trouve 
déjà dans Grégoire de Tours. 

Mais ne pourrait-on pas admettre que HMauriana tire 
son nom d'une colonie maure antérieure aux inva- 
sions sarrazines ? Car il n’y a pas que les Sarrazins 
qui aient été désignés par l'appellation de Mauri. Les 
historiens latins la donnaient à tous les peuples du 
nord de l’Afrique, notamment aux Carthaginois d’An- 
nibal. 

Dans le Cartulaire À de rence: on trouve Mau- 
rogenna, Vallis maurigenica, 739. 

Au point de vue étymologique, c'est l'explication la 


(1) Préface du Dictionnaire. 
(2; Devaux : Les noms de lieux dan: la région lvonnaise. 
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plus simple et la plus naturelle. 


NOTE 2 


Le rapprochement entre Verpil ou même Fulpil et 
le latin vulpes (renard) doit être écarté, même à titre 
de simple boutade. 

Le mot verpil appartient au vieux français et dési- 
gne une terre en friche. 

Dans la commune de Brides-les-Bains, en Taren- 
taise, il y a un hameau qui porte le nom de l'erpihère. 


NOTE 3 


Pour expliquer le mot Oulles, il ne me semble pas 
nécessaire de supposer une fabrique de marmites (olla) 
installée dans ce mas. 

Dans les Pyrénées, on appelle (oules) les cirques ou 
amphithéâtres creusés dans la roche de la montagne, 
tels que ceux de Gavarnie ou de Troumouse. 

La configuration de notre mas creusé en forme de 
combe présente une certaine analogie avec les « oules » 
des Pyrénées. 


NOTE 4 


La forme primitive d’Albiez est A/biadum qui se lit 
dans un document de 739, au Cartulaire A. de S. 
Hugue ou de Grenoble. La forme Albiacum nous ap- 
parait pour la première fois dans la bulle de 1184 qui 
fait mention des églises des deux Albiez (ecclesias de 
duobus Albiacis). 

Par conséquent, c'est sc fourvoyer que de chercher 
le sens originel d’Albiez dans Albiacus, Albiacum ou 
Albianum. D'ailleurs, les suffixes —acus et —anus ne 
signifient pas, comime Île prétend Ducis, une campa- 
gne ou une habitation dans la campagne. Ils s’ajou- 


— 239 — 


tent à un nom gentilice pour désigner le domaine d’un 
propriétaire : ainsi Albiniacus « la propriété des Albi- 
nius », Aulianus « la propriété des Aulius » (1). Si la 
forme primitive était Albiacus, on pourrait tout au 
plus -en conclure que Albiez était la propriété d’un 
nommé Albius. : 

Quant aux Albanoi du Caucase colonisant le terri- 
toire d’Albiez, ils viennent vraiment de trop loin. 

__ Reste donc Albiadum, dont je ne me charge pas de 
découvrir la signification. À quoi bon ajouter une hy- 
pothèse à tant d'autres ? 

Observons, en passant, que dans certaines vieilles 
cartes on trouve Harbi-le-Vieux et Harbi-le-Jeune. 
C’est aussi la prononciation des habitants de ces deux 
localités. Mais il n’y a là aucune indication étymolo- 
gique. Nous avons le simple changement de l'en r, si 
fréquent dans le langage de certaines gens ou localités. 
Dans une carte du 17° siècle, on lit Arbigny pour St- 
Pierre-d’Albigny. | 

NOTE 5 

Dans un acte de 1211 (Mém. Acad. de Savoie, docu- 
ments, t. Il, p.' 59), il est fait mention de Ecclesia de 
Monte (iurnerio. C’est à cette forme, la plus ancienne 
que nous connaissions, qu'il faut demander l’étymolo- 
gie du mot Mont Vernier, c’est la montagne qui est le 
domaine d’un nommé Garnier ou Vernier, (deux for- 
mes du même nom, comme Vuillaume et Guillaume). 
Par là est rejetce l'explication empruntée aux vernes. 
D'ailleurs, cette localité située sur un plateau rocheux 


semble un terrain peu favorable à la verne, “qui r'e- 
cherche les lieux humides. 


NOTE 6 


Tirer Bessans de Wansus sapaitnus, par une trans- 


(1) Devaux : Les noms de lieux dans la région l\onnuise. 


position de syllabes, c’est un tour de prestidigitation 
étymologique. 

Bessans, autrefois Bessan, est la transposition en 
français de Bescanum ou Bexanum des vieilles chartes. 

Mais que pouvait signifier Bexanum ? Si nous avions 
Buxanum, /’ explication serait très simple : ce serait un 
simple dérivé de Buxens, bois, forêt. Peut-être al 
il, à côté de buxus, le doublet berus. 


NOTE 7 


Est-il bien sûr que Montricher soit « la montagne 
des rochers » ? Ne serait-il pas plutôt la montagne ap- 
partenant à un propriétaire nommé Richer ou Riquier ? 

La première forme connue est celle de Hons liche- 
rius 1209 (Mém. Acad. de Savoie, docum., t. IF, p. 56). 
C'est par suite d’une confusion que la forme Mons 
ltocherius s’est introduite dans certains documents. 


NOTE 8 


L'étymologie ertra tiam n'est pas soutenable. Quant 
à celle proposée par Ducis n’accuse-t-elle pas un cer-- 
tain degré de cette cellomanie, que le chanoine Tru- 
chet a réprouvée au commencement de son étude ? 
D'ailleurs, ertrarach est un mot hybride, ni latin ni 
gaulois. 

Extravache, c'est la traduction de Strata via, Rte 
pavée, comme l'étaient Le toutes les voies ro- 
maines. 


NOTE 9 


Le mot Lans, non commun à un certain nombre de 
localités, telles que Villard-de-Lans dans le Dauphiné, 
a certainement une signification géographique ou his- 
torique. Mais quelle est cette signification ? M. Truchet 
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nous propose celle de lancetus ou lancetä, « indigène, 
colon », de l’allemand land-seet. Mais cette étymologie 
a contre elle plusieurs objections. 

Pourquoi recourir à la langue allemande et aux 
chartes anglaises pour expliquer le nom d’un pays où 
les Allemands ni les Anglais n’ont jamais séjourné ? 
D'ailleurs, on m’'assure que le mot land-seet n'existe 
pas dans la langue allemande. De plus, a-t-on le droit 
d'identifier, même pour le sens, lanceum et lancelus ? 

M. H. Ferrand (1) incline à croire que le mot Lans 
n’est qu'une vieille corruption d'orthographe pour 
lans qui signifiait jadis marais. « On le trouve en effet, 
ajoute l’auteur, toujours dans des plaines marécageu- 
ses comme à Lans, au Villard de Lans, à Lans-l’'Etang, 
ou à proximité de petits marais, comme à Lans-le- 
Villard; qui aurait par voisinage communiqué son nom 
à Lans-le-Bourg. » | 

Sans en avoir une meilleure à lui substituer, je 
trouve cette opinion aussi contestable que la première. 


NOTE 10 


Quelle est l’étymologie du mot Aussois ? On lit, dans 
la Gallia Christiana, t. XVI, preuv., p.299: Ecclesia de 
Hauceis; 1184. Dans les Mém. acad. de Savoie, do- 

cum,, t. IE, p. 42 : Ecclesia de Auceis, 1190. 
:_ M. le chanoine Truchet voit dans A uceis le radical du 
mot avis, comme dans aucellus. Mais est-il bien vrai 
qu’Aussois soit le séjour préféré des oiseaux ? Pourquoi 
pas « le pays des oies, Le ce volatile s'appelle en 
latin auca ? 

Je propose une explication, que semble justifier la 
configuration des lieux. 

Auceis ou Hauceis ne serait-il pas simplement la 
forme romane de Allum sarum, le haut seir, le plateau 
élevé ? 

(t) Annuaire du Club Alpin.t. VII. 
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Le mot a subi les évolutions suivantes, conformes 
aux lois les plus rigoureuses de la phonétique romane : 
1o haut saix ou seix, 2 auseir, 3° ausris, 4° auceis, 5° 
Ausseis, 6° Aussotws. 

En Tarentaise, à quelques kilomètres de Moûtiers, on 
passe le détroit ou pas du Suixz ou Seir, c’est-à-dire 
du Rocher, latin Sarum. 


NOTE 71 


Sans discuter la possibilité de la transformation (peu 


probable) de Brios en Aprilis, nous ferons remarquer 


que Jacques Bertrand, en 1622, donne à cette localité 
le nom d’Aprultium (1). 


NOTE 12 


D'où vient Amondane, en latin Amondana ? M. 
Truchet pense qu’il faut encore le demander à Du- 
cange. Ïl a une confiance illimitée dans l’autorité de 
cet érudit. Mais l’étymologie germanique — toujours 
l'Allemand — qu'il lui emprunte confine au système 
qui « ne tient aucun compte des voyelles et très peu 
des consonnes. » | 

En outre, à supposer que Modane doive son nom aux 
franchises dont elle jouissait, on n’en peut pas dire 
autant d'Amodon ou « petit Amondane » près du 
Bourget, ni du hameau d’Amoudon à Villargondran, 
lesquels ont évidemment la même origine étymolo- 
gique. 

Au risque de tomber dans la témérité coutumière 
aux étymologistes, je propose de dériver Modane de 
Ad montana (au pied des montagnes, par le processus 
suivant: Amontane, Amondane, Amodane, Modane. 

Cette étymologie à l'avantage d'être simple et d’ex- 


(: Diva Virgo Charmensis, ©. 1°. 
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pliquer en même temps les noms des hameaux d'Amo- 
don et d'Amondon. 

Il faut écarter l’étymologie donnée par Jacques 
Bertrand, l’auteur de la Diva Virgo Charmensis, qui 
fait dériver Amodane de Amo dominam (j'aime Notre- 
Dame), à cause de la dévotion spéciale des habitants à 
la Vierge du Charmaix. 


NOTE 13 


Les lois de la phonétique ne permettent pas de déri- 
ver Orelle d’Orellum. D'ailleurs, la division du terri- 
toire en parcelles ou petites bandes étroites est une 
conséquence de Ja division des héritages et n’est pas 
particulière à Orelle : elle n’a pu par conséquent don- 
ner à la commune un nom caractéristique. 

Orella ne serait-il pas plutôt une seconde graphie de 
aurella, diminutif de awra, le vent, et ne désignerait- 
il pas « un pays venté » ? En effet, qu’il aborde cette 
localité du côté de St-Michel ou de St-André, le voya- 
geur s'élève à mi-côte, toujours caressé par la brise ou 
secoué par le vent. 

De l’autre côté des Alpes, un peu au-dessus de Bar- 
donnèche, il existe un village exposé à tous les vents : 
il porte le nom de Millaures (nille auræ). 


NOTE 14 


L'étymologie proposée mériterait de prendre place 
à côté de celles qui ont rendu célèbre le nom de Mé- 
nage. Bien qu’il y ait des monstres dans la phonétique 
comme il en existe dans la nature, il n’est pas possible 
que Polorium soit une transformation, même une cor- 
ruption, de / Bologium : car, si la permutation du b et 
du tv est fréquente, jamais la gutturale g ne > peut abou- 
tir à Ja labiale & 

D'ailleurs, Foluciun est loin d'être la forme primi- 
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tive du nom de Valloires. Dans un document de 1038 
cité par Besson (Mém. écclés. pr.. n° 6), on lit Curtis 
de Valloyrta. Valloiria ou Valloria est l’aboutissement 
des évolutions phonétiques de Fallem auream, vallau- 
rea, vallauria, valloria, vallorie, valloire. C’est l’éty- 
mologie donnée par un maître de la science phonéti- 
que, M. l’abbé Devaux (Essai sur la langue vulgaire dû 
Dauphiné septentrional au moyen-âge, p. 210). 

Valloires serait donc la vallée d’or, c’est-à-dire la 
belle et splendide vallée. | 


NOTE 45 


La charte de 1297 nous donne la véritable étymolo- 
gie de Valmeinier : rallis maynerie, la vallée maïinière 
ou mninière. er | 

Sans remonter à l’époque reculée des mines exploi- 
tées par les Sarrazins, les habitants utilisent encore 
aujourd’hui d’abondantes mines ou carrières de char- 
bon. Ce combustible remplace le bois, qui fait défaut 
dans cette localité: raison de plus pout rejeter l’hypo- 
thèse qui fait de Valmeinier « la vallée du bois. » 


NOTE 16 


Pour expliquer le nom de St-Martin-la-Porte, il n’est 
pas nécessaire de supposer une porte ou barrière fer- 
mant la route. Au sortir du village de la Porte, la 
route s'engage dans un étroit défilé. C’est ce défilé, 
sans doute, qu’on a qualifié de porte, de même que les 
cols étroits des Pyrénées portent le nom de port (porta), 
le port d’Uo, Somport. 


NOTE 17 


- La distinction entre Aigues cet Air, empruntée au 
comte de Loche, n’est pas fondée, car l’un et l’autre 
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sant d'origine latine. Il n’y a qu’une différence:üe cas: 
Atgue, t'est ke. nominatif Aqua, tandis que l’ablatif 
Aquis a donné Aix. | 


NOTE 18 


- Le nom de Charbonnières est commun à un grand 
nombre de localités. Notamment, on trouve Charbon- 
mères dans le département du Rhône. 
= M. l'abbé Devaux (Les noms de lieux dans la région 
lyonnaise) l'explique ainsi : « lieu où se fait, se débite 
le charbon de bois. » | | 
Les épais taillis qui garnissent les flancs du rocher 
de Charbonnières et les alentours ne sont pas pour 
donner un démenti à cette étymologie. 


NOTE 19 


Tout en accordant la préférence à cette étymologie, 
je dois faire observer que M. H. Ferrand (Le l’ortho- 
graphe des noms de lieux) pense que « le grand Cuche- 
ron est ainsi nommé de sa ressemblañce avec une cuche 
ou meule de foin ». 

La première étymologie se réfère plus spécialement 
au col, la seconde à la montagne. 


NOTE 20. 


Il est, en effet, difficile d'identifier Corvalicum avec 
Corbière. On trouve, en Savoie, cinq localités portant 


ce dernier nom. 
Le Cartlularium Sabaudie, XIV® siècle, mentionne le 


« prior Coberie ». 
Reste à savoir ce que signifiait Coberia. 


NOTE 21 


Il est difficile de voir comment Cuina nous reporte 
aux temps préhistoriques. 
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Sans recourir aux tours de prestidigitation de cer- 
tains étymologistes, on peut trouver une explication de 
ce mot. Cujna ne serait-il pas le résultat de la diph- 
tongaison de l’à dans cûna ? On peut supposer une for- 
me intermédiaire Cunia, attestée par l’ancienne forme 
française Cugnes (Arch. communales d’Albertville, 
cart. de la Savoie). 

La configuration de la plaine de Cüines encadrée des 
montagnes des Villards est loin de démentir cette éty- 
mologie de cuina, berceau. EL 


NOTE 22 


Pascalein n’a rien insinué de semblable. Il a sim- 
plement prétendu que le nom de personne « liando » 
signifie étymologiquement « limité ». De même, je 
puis m'appeler Favre-ou Chapuis, sans être pour cela 
forgeron ou menuisier. | 

L’étymologie proposée par Pascalein nous semble 
assez plausible, en tout cas bien préférable à celle qui 
s'appuie sur les idiomes saxons ou danois. 


NOTE 23 


La forme primitive doit être E pelra (A la Fe) 
qui se lit au XIIe siècle (Arch. communales d’Epierre). 


NOTE 24 


Le suffixe —acus, ajouté à un nom propre, désigne 
le domaine du propriétaire qui porte ce nom. Par 
conséquent, Tigny c’est « la propriété d’un certain 
Tinius ». 


NOTE 25 


à] 


Le nom de Madeleine donné à plusieurs cols vient 
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d’une chapelle bâtie, sur ces passages en l'honneur de 
Ste-Madeleine, .regardée comme la patronne des voya- 
. geurs, soit parce qu’elle fit une heureuse navigation 
malgré la frêle embarcation qui l'avait conduite de la 
Palestine en Provence, soit parce qu’elle habita long- 
temps en Provence une solitude escarpée connue sous 
le nom de Ste-Baume (balma, montagne). 

. Il existe encore des ruines de la chapelle consacrée 
à Ste-Madeleine au lieu dit la Grande Montagne. 


A. GROS. 


ER 


| 
BIOGRAPHIE 


DE 


M. LE CHANOINE TRUCHET 


Président de la Société d'Aistoire et d'Archéologie 


DE MAURIENNE 


Le 20 Juillet 1904 mourait, après la plus laborieuse 
des carrières, M. le chanoine Truchet, archidiacre de 
la cathédrale de Saint-Jean, président de la Société 
d'Histoire et d'Archéologie de Maurienne. 

M. l'avocat Descostes a prononcé à l’Académie de 
Savoie un magnifique éloge de M. Truchet et notre 
Société veut à son tour déposer sur la tombe de son 
second fondateur le témoignage d’une profonde re- 
connaissance et d'une sympathie que le temps ne pourra 
altérer. Aussi nous a-t-elle chargé de consacrer à son 
souvenir une notice biographique. 

Nous n'avons pas la prétention d'élever à la mémoire 
de M. Truchet un monument digne d’elle..... 

Le long des chemins qui sillonnent la partie la plus 
élevée de la Haute-Maurienne, le touriste voit avec 
émotion un grand nombre de toutes petites croix gros- 
sièérement travaillées sur lesquelles se lisent ces sim- 
ples mots : Ici... a élé emporté par l’avalanche. Priez 
pour lui. 

Nous aussi nous ne voulons élever qu’une toute 
petite croix à la mémoire de notre regretté président, 
mais nous ne voulons qu’exposer simplement les faits, 
y joignant de nombreux — peut-être de trop nom- 


17 
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breux extraits de ces ouvrages au-travers desquels on 
apercevra son âme. Au risque d’être fastidieux, nous 
citerons chacun des mémoires qu’il a publiés dans nos 
bulletins. Nos collègues verront ainsi comme en un 
seul coup d’œil toute son œuvre immense et se senti- 
ront plus efficacement portés à marcher sur ses traces. 


I. 


Premières années de M. Truchet. 


Ses études au Petit et au Grand Séminaire. 


A l’histoire de la vieille cité de Saint-Jean-de-Mau- 
rienne vient souvent se mêler, dès le XIVe siècle, le nom 
des Truchet. Plusieurs d’entre eux furent anoblis en 
1450 par le cardinal de Varembon, évêque de Mau- 
rienne, et portaient : d'azur à deux bandes d’or ac- 
costées en chef de deux étoiles d’or. D’autres Truchet 
exerçaient de plein droit, en leur qualité de bourgeois, 
ce qu’on appelait les arts mécaniques où emplois sa- 
lariés incompatibles avec les privilèges nobiliaires et 
particulièrement l’art de notariat. Nous retrouvons de 
plus dans les rangs du clergé mauriennais un certain 
nombre de prêtres Truchet. Les aïeux de M. le cha- 
noine Truchet appartenaient-ils à la famille noble des 
Truchet ou à une famille bourgeoise de ce nom, nous 
ne pouvons le dire. Nous savons simplement que son 
père était fils, petit-fils et arrière-petit-fils de notaires, 
tous hommes d'honneur jouissant de l’estime de leurs 
compatriotes (1). 

(t) Cela ne prouve pas que le trisaïeul de M. Truchet ne fut pas noble. 
A l'époque où il vivait, les arts mécaniques étaient, croyons-nous, 
indistinctement exercés par les nobles et les bourgeois. Au XVI° sie- 
cle déjà plusieurs nobles cherchaient dans les arts mécaniques un 
supplément à leurs ressources souvent insuffisantes, Ce qui n'était pas 
sans exciter de vives réclamations de la part dutiers-état., Précisément 


contre les frères nobles Guillaume et Michel Truchet, letiers-étatintenta 
en 157; un procès devant ie Sénat de Savoie aux fins‘qu'il fut reconnu 
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M. Truchet rappelle avec une légitime satisfaction, 
dans une notice consacrée à la chapelle dde N.-D.-de- 
Bonne-Nouvelle, que le remarquable tableau du mat- 
tre-autel de cette chapelle « fut sauvé du bûcher révo- 
lutionnaire par son grand’père, Charles-Joseph, qui 
s’empressa de . restituer lorsque la chapelle fut ren- 
due au culte. ) 

Celui dont nous allons essayer de retracer l'intéres- 
sante physionomie naquit le 19 juillet 1828, à Saint- 
Jean-de-Maurienne, de M. Pierre-Antoine Truchet et 
Marie-Marguerite Cailler, fille du notaire de ce nom. 
Le lendemain, il fut baptisé dans notre antique cathé- 
drale ; il eut pour parrain son oncle, le pharmacien 
Saturnin Truchet, et pour marraine sa tante, Jeanne- 
Baptiste-Henriette-Claudine Cailler, et reçut le nom 
de Henri-François-Saturnin. 

L'enfant grandit entouré de l'affection de ses parents 
qui lui donnèrent, dès qu'il en fut capable, cette pre- 
. mière et heureuse formation d’esprit et de cœur que 
rien ne remplace et dont l'influence se fait sentir sur 
une vie entière. Cette formation fut en effet telle que 
pouvaient la donner le respectable M. Truchet et sa 
digne épouse, femme d’un jugement droit et d’une 
grande force d'âme unie à de profonds sentiments 
religieux. 2 

Le moment venu, l'enfant entra à l’école commu- 
pale alors dirigée par des maîtres laïques que rempla- 
cèrent bientôt les Frères des Ecoles chrétiennes, dont 
les premiers furent le frère Allard, directeur, et les 
frères Allaman et Vincent Ferrier. Laissons M. Truchet 
nous dire avec humour et reconnaissance ce que furent 
ces nouveaux maîtres. 

« Les Frères vinrent à St-Jean vers la fin de l’année 
1836 et ce ne fut plus comme sous l’ancien vieux mat- 


que ceux des Truchet encore de présent sont routuriers, plebeyens, 
cottisables et contribuables » et Cela parce que leur père « feu maistre 
George Truchet, aurait en son vivant exercé l’art de notariat. (St- 
Jean-de-Maurienne au XVI" siècle) 
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tre, où la moitié du temps de l’école se passait à l’en- 
tendre ronfler et l’autre moitié à recevoir parmi les 
pleurs, les cris et les protestations d’innocence, une 
distribution de coups de verge, quand, à force de va- 
carme, nous l’avions réveillé. Les Frères n’eurent pas 
peu de besogne pour amener à la discipline et au tra- 
vail cette armée d’irréguliers : ils employèrent deux 
moyens recommandés par la Sagesse : l’amour et la 
queue de chat. 

« J'ai reçu, je le confesse, ma part de l’un et de 
l’autre et je garde à tous deux une égale reconnais- 
sance ; je crois même que l’amour ne peut exister sans 
la queue de chat sous une forme quelconque. Le fait 
est que nous aimions les Frères parce qu’ils nous ai- 
maient, que nous les craignions parce qu’ils avaient la 
queue de chat, et que de ces deux sentiments naissait 
notre sagesse... relative. » (1) 

Sous les doux rayons d’un amour ainsi tempéré par 
la crainte, ses maîtres virent bientôt dans le jeune 
Saturnin se manifester une intelligence supérieure 
jointe aux qualités d’un heureux naturel ; l’enfant s’ap- 
pliquait habituellement à ses devoirs et profitait des 
leçons qui lui étaient données avec le plus entier dé- 
voûment : c’est ce que nous assure un de ceux qui fu- 
rent ses premiers camarades et ses premiers amis. (2) 

De l’école communale, Saturnin Truchet passa au 
collège royal où il fut toujours externe. Au milieu de 
la nouvelle famille qu’il y trouva, il se fit remarquer 
par ses succès et son ardente émulation. Parvenu ra- 
pidement dans les hautes classes, il trouvait le temps 
nécessaire pour s'acquitter parfaitement de tous les 
travaux imposés par le professeur quels qu'ils fussent 
et lire, la plume à la main, un grand nombre d’ouvra- 
ges de littérature et d'histoire. Pour son cours de rétho- 
rique (1844-1845) sur plus de quinze élèves, il obtint 


(1) Récits Mauriennais, ?* série. 
(2) M. Grange, ancien sous-préfet de Saint-Jean. N 


les premières places et la note très bien. Une si gran- 
de application, jointe à un talent supérieur, lui valut 
l'estime de ses maîtres. D'autre part, son caractère 
jovial, ses saïllies spirituelles, ses efforts continus pour 
être agréable à ses condisciples, lui attirérent de la 
part de ces derniers une sincère affection (1). 

Ce fut à cette époque que le jeune Truchet sentit se 
révéler en lui — peut-être au contact des vieux pa- 
piers de l'étude de son père — un goût que nous ap- 
pellerons irrésistible pour l’histoire locale. Un de ses 
amis les meilleurs, élève comme lui au Collège royal 
et de deux ans plus âgé que lui, M. le comte Ferdi- 
nand d’Arves, l’initia dès lors aux arcanes de la paléo- 
graphie. Plus tard et bien souvent, ces deux intimes 
devaient travailler côte à côte à l’histoire de la petite 
patrie de Maurienne que tous deux aimaient d’un 
amour intense. 

Cependant les années de l’adolescence s’écoulaient 
avec rapidité. Saturnin Truchet touchait à la fin de sa 
classe de philosophie scolastique où il remporta les 
plus beaux succès ; le moment était venu de prévoir 
l'avenir. Vers quel horizon se dirigera-t-il ? Entrera- 
t-il dans cette carrière à laquelle s'était vouée l’exis- 
tence de son père et d’un grand nombre de ses ancê- 
tres et dans laquelle les uns ét les autres s’étaient ac- 
quis la considération de leurs compatriotes ? Il s’exa- 
mina lui-même quelque temps avec un sentiment pro- 
fond de l'importance de la détermination qu’il allait 
prendre ; puis, découvrant en lui l'appel de Dieu, il se 
décida à embrasser la carrière ecclésiastique. 

Y eut-il des oppositions dans le sanctuaire de la fa- 
mille ? Nous l’ignorons. Quoiqu'il en ait été, en octo- 
bre 1847, dans sa vingt-unième année, Saturnin Tru- 
chet entrait au Grand Séminaire de sa ville natale. 
Cette maison était alors dirigée par le chanoine Jean- 


(1) Nous devons ces détails à M. le chanoine Bultard, qui fut au col- 
lège le condisciple de M. Truchet. 
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Michel Rochet, homme austère, tout entier à la règle 
et sachant communiquer, à ceux qui l’entouraient, 
l'esprit dont il était animé. 

Deux mots résument tout ce que fut M. Truchet 
pendant les quatre ans de sa formation ecclésiastique : 
piété et travail. Piété solide, travail énergique et sou 
tenu que venaient récompenser les encouragements de 
ses maîtres, auxquels il voua la plus sincère recon- 
naissance. 


IT. 
Ordination sacerdotale de l’abbé Truchet. 


Son vicariat et son professorat de philosophie. 


Dans l'atmosphère de douce et laborieuse retraite du 
séminaire, les années s’écoulent promptement et la 
générosité de l’âme qui s’y est donnée toute à Dieu et 
à son devoir, trouve bientôt, au jour de sa consécra- 
tion sacerdotale, le couronnement de ses efforts. Ce 
jour désiré entre tous fut pour l’abbé Truchet celui du 
44 juin 1851 : il y reçut l’ordre de la prêtrise des mains 
de Mgr Vibert, évêque de Maurienne. 

Deux mois après, M. Truchet était envoyé à Valloi- 
‘res en qualité de vicaire. Il resta dans cette paroisse, 
dont il garda toujours un excellent souvenir, jusqu’en 
juin 1858, époque à laquelle il fut transféré à Jarrier 
également comme vicaire. Dans l’une et l’autre de ces 
deux paroisses, l’abbé Truchet fut, comme il l'avait été 
au Grand Séminaire, l’homme du devoir et justifia 
pleinement les espérances que ses supérieurs avaient 
conçues de lui. Avec l'estime de ses curés, il attira 
bien vite celle des paroissiens. On n’a point oublié à 
Jarrier ses causeries familières ; on y raconte encore 
qu’il aimait à aplanir ces petites difficultés qui surgis- 
sent fréquemment entre familles de la même com- 
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mune. Sa prédication était ‘très goûtée, nous a-t-on 
assuré, au sujet d’une allocution qu’il prononça lors 
de l’annexion de la Savoie à la France et dans laquelle 
il commenta avec enthousiasme la célèbre parole : 
Gesla Dei per Francos. 

Qu’il nous soit permis de dire ici un mot de la ma- 
nière de prêcher de M. Truchet. Ses instructions 
étaient solides ; son argumentation, marquée au coin 
d’une logique suivie, était pleine de force et de vie. 
Le dogme et la morale s’y unissaient étroitement et 
une observation psychologique, pleine de finesse, s’y 
faisait constamment sentir. Son style était noble, cor- 
rect, tout fait de clarté et de couleur ; parce qu’il pen- 
sait vraiment par lui-même, il savait donner aux 
choses un tour nouveau. Son action oratoire eut été 
excellente, si des accès de bégayement, assez rares il 
est vrai, ne fussent venus impressionner désagréable- 
ment les auditeurs. 

Il est temps de signaler ici un fait dont les consé- 
quences furent des plus heureuses pour le développe- 
ment de ces aptitudes spécialés qui s’étaient révélées 
dans M. Truchet, dès le collège. Le 3 janvier 1856, M. 
le Docteur Mottard réunissait chez lui quelques amis 
-et fondait avec eux une société d'histoire et d’archéo- 
logie dont le but devait être « de recueillir les titres 
historiques enfouis dans les archives, de réunir les 
faits épars dans les traditions locales, de rechercher 
les lois, les coutumes, les mœurs des anciens âges, de 
publier ces matériaux et de faire ainsi connaître l’his- 
toire de la province, l’histoire même — autant que 
possible — de chaque commune, de chaque monu- 
ment, de chaque ruine intéressante. » (1) | 

L'abbé Truchet s’empressa de solliciter, de la nou- 
velle société, son admission qui lui fut accordée à l’u- 
nanimité le 23 avril de la même année. Il en devint 
immédiatement un membre très actif. Autant que le 


() Premier bulletin de notre Soriété. -— A rant-propos, 
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lui permettaient ses occupations et l’éloignement, il 
assistait aux séances mensuelles ; ses collègues le 
chargérent bientôt de faire au règlement les modifica- 
tions que l’expérience avait reconnues nécessaires et 
le désignèrent pour aller avec MM. Mottard et d’Arves 
présenter, le 18 août 1860, à Napoléon III de passage 
à Chambéry, les hommages de la Société. 

Coïncidence remarquable ! les premières pages du 
premier bulletin publié par notre Compagnie, en 
1859, furent l’œuvre de celui qui, selon un mot heu- 
reux, devait être l’âme de cette même Compagnie. En 
effet, M. Truchet, devenu vicaire à Jarrier, consacra à 
la commune de Valloires une assez longue notice dans 
laquelle il parle des diverses occupations de Valloires 
en 1742 par les Espagnols, en 1597 et pendant la pé- 
riode révolutionnaire par les Français. 

Cependant Mgr Vibert, inspiré par son amour pour 
les Saints de son diocèse, désirait trouver une plume 
qui retraçât leurs vertus et dont le travail remplaçât 
des récits pleins de lacunes. Il jeta alors les yeux sur 
M. Truchet dont le goût si prononcé pour l’histoire 
locale ne lui était point inconnu et le pria de se met- 
tre à l’œuvre. L'abbé Truchet, prêtre depuis quatre ans 
seulement, accepta, encouragé d’ailleurs. par Mgr De- 
péry, évêque de Gap. Aussi lorsqu’en 1858 Mgr Vibert 
ouvrit une enquête sur le culte rendu de temps immé- 
morial au Bienheureux Ayrald, évêque de Maurienne, 
M. Truchet fut tout naturellement désigné pour être le 
secrétaire de la commission d'enquête dont les travaux 
longs et pénibles furent communiqués à la Congréga- 
tion des Rites qui, le 23 décembre 1862, rendit un dé- 
cret affirmatif. C’est ainsi qu’il fut donné au jeune prè- 
tre de prendre une part très active à la reconnaissance 
du culte d’un de nos plus illustres évêques. 

M. Truchet remplissait depuis neuf ans les fonctions 
de vicaire lorsque Mgr Vibert lui confia, le 45 octobre 
1860, la chaire de philosophie scolastique et des scien- 
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ces naturelles au Petit-Séminaire. L’évêque n'eut qu’à 
se féliciter de son choix, car le nouveau professeur 
possédait toutes les qualités désirables pour réussir. 
Son intelligence vive et pénétrante allait jusqu’au fond 
des questions philosophiques ; son argumentation était 
claire et serrée; sa communication était parfaite et 
son dévoûment ne l’était pas moins. 

Le séjour de M. Truchet à Saint-Jean lui permit 
d’être très assidu aux séances de la Société, qui le pria 
alors de remplir les fonctions de trésorier. A Jarrier, 
comme il l'avait fait à Valloires. il avait glané plu- 
sieurs notes historiques ; il les publia dans le troisième 
bulletin de la Société paru en 1862. Ces notes ont 
trait principalement à la fameuse peste de 1630 et aux 
droits des évêques sur Jarrier. Le bulletin de l’année 
suivante contenait une copie faite par l’abbé Truchet 
des doléances que les communes adressaient en 1493 
au duc Philippe. 


JT. 
M. Truchet, curé de St-Jean-d’Arves. 


Mgr l’Evêque qui, en public, aimait à rendre té- 
moignage au mérite de M. Truchet, professeur de phi- 
losophie, ne lui laissa pourtant pas longtemps cette 
charge. Une paroisse importante et difficile à adminis- 
trer étant devenue vacante, il Ja lui confia par lettres 
de nomination du 20 octobre 1863 : c'était celle de 
Saint-Jean-d'Arves. L'installation canonique eut lieu 
le surlendemain. 

Malgré de nombreuses occupations, le nouveau curé 
ne négligea point ses études favorites d'archéologie. 
Dès son arrivée à Saint-Jean-d’Arves, il classait, avec 
l'ordre qu’il savait mettre à un tel travail, tout ce qui 
restait des archives curiales, en partie détruites pen- 
dant la Révolution et préparait pour notre bulletin de 
1867 des notes extraites de titres inédits sur Philibert 
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Milliet, Paul Milliet et Charles Bobba, évêques de Mau- 
rienne. Entre temps, il donnait la dernière main à son 
premier ouvrage qui allait attirer sur lui les regards de 
ses compatriotes et lui mériter toute leur reconnais- 
sance : c'était l’Histoire hagiologique du diocèse de 
Maurienne, entreprise, nous l’avons vu, depuis plu- 
sieurs années. De pénibles recherches s'étaient impo- 
sées : il les avait faites dans les archives de l'évêché 
et dans celles de nombreuses paroisses, ainsi qüe dans 
tous les ouvrages pouvant lui fournir quelque indica- 
tion. Il avait également recueilli toutes les traditions 
orales d’une valeur sérieuse. (1) Son Hagiologie écrite 
avec sa foi de chrétien et de prêtre, M. Truchet la fit 
paraître dans les premiers mois de 1867. Disons un 
mot de cet important travail. 

L'auteur a voulu faire œuvre de véritable historien 
et retracer avec toute l’exactitude nécessaire la vie des 
Saints mauriennais. Mais de là à répudier au nom de 
ce que l’on est convenu d’appeler — bien impropre- 
ment — la saine critique, tout le surnaturel qui est le 
cachet divin de la mission d’un saint, ses lettres de 
créance, il y a un abîme et l’auteur ne l’a pas franchi. 
FH s’en explique lui-même dans sa préface et d’une 
manière très spirituelle. « Mais, dites-vous, les mira- 
cles sont impossibles. — Oui, comme la création du 
monde. — Mais il y en a trop. — Sans doute si vous 
avez fixé le nombre que Dieu en peut faire. — Mais 
ils ne sont pas prouvés. — Qu’en savez-vous ? L’au- 
torité des témoins oculaires et des écrivains contem- 
porains, l’autorité des traditions séculaires, l’autorité 
des Bollandistes, de Baronius, de Mabillon valent bien 
de prétentieuses et touchantes négations. — Mais no- 
tre siècle n'aime pas les miracles. Tant pis, s’il en est 
ainsi, mais vous le calomniez un peu. Ceux qui n’ai- 


(1) Ce travail préparatoire communiqué à Mgr Vibert fut à ce dernier 
du plus grand secours, ciovons-nous, pour obtenir du Sain!-Siège le 
rétablissement de la fête des saints Gontran et Avre et l'autorisation 
de célébrer celle de saint Benézet. 
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ment pas les miracles que Dieu fait, aiment-ils davan- 
tage l’humilité, la chasteté que Dieu commande ?... » 

Telle est donc l’idée maîtresse du livre. La trame en 
est celle-ci. Ce n’est pas une simple étude de la phy- 
sionomie d’un chacun de nos saints ; non, l’étude de 
l’époque où il a vécu forme un admirable encadre- 
ment au tableau. Qu'on nous permette de donner une 
preuve de notre assertion. Au VI® siècle apparaît la 
gracieuse figure de la vierge Thècle. Au sujet de la do- 
nation qu’elle a faite des reliques de St-Jean-Baptiste, 
à la cité jusqu'alors ignorée de Maurienne, M. Truchet 
nous racontera la fondation de l’évêché de Maurienne 
par S. Gontran, fils de Clotaire I et roi de Bourgogne; 
il nous dira — peut-être un ‘peu trop longuement — 
quelles abominations signalérent le règne des frères 
de Gontran et de ses neveux; il nous parlera encore 
de l'invasion des Lombards dans notre pays sous le rè- 
gne du même Gontran, comme plus loin en signalant 
à notre vénération quelques saints évêques de Mau- 
rienne ; il nous fera le récit des.affreux ravages causés 
à notre pays par la double invasion des Sarrasins aux 
VIII et X° siècles. 

On comprend quel intérêt présente une histoire ha- 
giologique ainsi écrite ; intérêt accru par les excellen- 
tes considérations ascétiques qui viennent s'ajouter au 
récit et donner la mesure de l’élévation des sentiments 
de l’auteur. 

Ajoutons que celui-ci avait supprimé dans son ma- 
nuscrit un certain nombre de prières adressées aux 
saints mauriennais el qui terminaient le récit de la vie 
de chacun d’eux. Une lettre de M. l'avocat Burnier, 
l'historien distingué de l’abbaye de Tamié, avait fait 
comprendre à M. Truchet la nécessité de ces suppres- 
sions. Nous citons quelques lignes de cette lettre toute 
pleine d’une amicale franchise. « J'ai lu votre excel- 
lent travail avec le plus grand intérêt... Il n’y a qu’une 
chose qui me chagrine sérieusement : ce sont vos ora1- 
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sons. Laissez donc de côté ces oraisons ; vous n’avez 
pas fait un ouvrage de piété mais un travail histori-- 
que ; croyez-en mon expérience des travaux littéraires. 
Voilà ce qu’il y a à faire dans l'intérêt de votre excel- 
lente œuvre. Je dis excellente à condition que vous en- 
leviez les oraisons. C’est mon delenda Carthago. » 

L'Histoire Hagiologique valut à l’auteur les plus vi- 
ves félicitations de son évêque, de ses confrères et d’un 
grand nombre d’érudits. C’est ainsi que M. le chanoine 
Trépier, aumônier de l'Hôpital militaire de Chambéry, 
auteur de plusieurs ouvrages, particulièrement de 
l'Histoire du Décanat de Savoie, lut, le 7 novembre 
1867, à l'Académie de Savoie, l'éloge du travail de M. 
Truchet. Se joignant à M. le comte Greyfié, il proposa 
à la docte Compagnie de recevoir l’auteur au nombre 
de ses membres correspondants, ajoutant : 

« Les ouvrages remarquables publiés par M. Truchet 
et ceux qu'il nous promet encore, nous donnent l’as- 
surance de trouver en lui un de nos plus zélés colla- 
borateurs. » Le 5 décembre suivant l’Académie accueil- 
lait la présentation faite par M. Trépier et nommait 
l’abbé Truchet membre correspondant. (1) 

L'Histoire Hagiologique valait donc à son auteur 
l'admission à l’Académie de Savoie, mais le mode de 
publication de cet ouvrage avait auparavant soulevé 
dans notre Société un incident douloureux que nous 
ne tairons pas, puisque le but de cette biographie n’est 
point la louange mais la vérité. 

Dans la séance du 25 janvier 1865 était donnée lec- 
ture d’une lettre de M. le Curé de Saint-Jean-d’Arves 

(th) Un journal d'Annecy, le \/ont-Blance, louait en ces termes l'His- 
toire Hagiologique par la plume autorisée de M. l’abbé Ducis : « L’au- 
teur n'a prétendu fairèé précisément une œuvre savante. Néanmoins 
son livre est à la hauteur de la science moderne ; il redresse les tra- 
vers de certaine école avec beaucoup de solidité; la discussion des 
faits s'appuie d'une riche érudition, et il peut défier la critique relati- 
vementsu but qu'il s'est proposé, car il a voulu faire un ouvrage 


pieux. éditiant., instructif et utile à toutes les classes en s'inspirant des 
sentiments d'une bonne nationalité. 
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priant la Société de faire imprimer dans ses bulletins 
l'Hagiologie qu’il venait de terminer. Or, la Société 
émit l’avis que cet ouvrage, dont elle reconnaissait tout 
le mérite, perdrait de son intérêt à être publié par 
parties mélangées à d’autres matières. Elle engagea 
l’auteur à faire imprimer son travail en un seul volume 
et lui ouvrit dans ce but un crédit de 500 francs dont 
elle se rembourserait, si possible, sur le prix de vente. 
L'avis était sage et la bonne volonté évidente... M. 
Truchet publia son ouvrage sans accepter le crédit. 
Assidu jusqu'alors aux réunions malgré l'éloignement, 
il n’y assista plus, ne se considéra plus comme mem- 
bre de la Société sans pourtant donner sa démission. 

D’autres motifs que le refus dont nous avons parlé 
l'inspiraient-ils ? Nous l’ignorons. Quoiqu'il en ait été, 
cette situation se prolongea longtemps, pénible sur- 
tout au cœur du D' Mottard avec qui d’ailleurs M. 
Truchet conservait les plus amicales relations. Elle 
durait encore lorsque, dans sa séance du 10 oc- 
tobre 1876, notre Société nomma vice-président M. 
Truchet qui venait d’être appelé à la charge de Supé- 
rieur du Petit-Séminaire. On voit par là qu’elle avait 
gardé toute son estime et son affection pour l’auteur 
de l'Histoire Hagiologique qui, en février 1878, reparut 
aux séances mensuelles : ce fut une joie pour lui et 
pour tous (1). 

Un nouvel ouvrage suivit de près l’ Histoire Hagiolo- 
gique : ce fut la vie du vénérable Jean de Maurienne, 
natif d’Albiez-le-Vieux (1548-1614). L'auteur nous 
montre le Père Jean successivement étudiant au Col- 
lège Lambertin, et à l Université de Paris, curé et enfin 
capucin. 

« Cette vie calme et régulière offrirait peu d’ intérêt, 
si elle n’était racontée avec le style correct et entraî- 
nant du savant auteur de l’Histowre Hagiologique du 
diocèse de Maurienne. » (Journal Le Mont-Blanc, 25 


(1) Renseignements extraits des procès-verbaux des séances. 
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octobre 1867). Lorsque parut cet ouvrage qui se re- 
commande, par là valeur de ses sources historiques, 
le R. P. Nicolas, ministre général des Capucins, écrivit 
à M. Truchet pour le remercier dans les termes les 
plus flatteurs au nom de tout son ordre et le prier 
instamment de continuer ses travaux déjà commencés 
sur la vie d’un autre religieux de St-François, le P. 
Chérubin, natif lui aussi de la Maurienne. 

Cette admirable ardeur que M. Truchet mettait aux 
études historiques ne nuisait point aux travaux de son 
ministère : la respectueuse estime que ses paroissiens 
lui vouèrent en est la meilleure preuve. Le jeüne curé 
consacra aux enfants, aux malades, aux pauvres, tou - 
te sa sollicitude. Jamais il ne recula devant le devoir 
parfois pénible de dire la vérité et se fit toujours une 
joie de donner à tous ses bons conseils dictés par son 
jugement très pratique et très sûr. 

De douloureuses circonstances lui fournirent l’occa- 
sion de montrer tout son dévoûment et son cœur. De 
nombreux incendies firent dans sa paroisse d’épouvan- 
tables ravages ; quelques-uns même détruisirent des 
villages entiers. Le curé organisait alors les secours et 
payait de sa personne avec une ardeur souvent impru- 
dente. (1) Plusieurs fois on le vit au lendemain des 
incendies parcourir les villages de sa paroisse, accom- 
pagné de son vicaire, quêtant pour les malheureux les 
premiers secours. En même temps il faisait entière- 
ment distribuer les quelques provisions conservées au 
presbytère ; puis, en des lettres vraiment touchantes, 
il recommandait les sinistrés à ses amis, ainsi qu'aux 
autorités religieuses et administratives. Par trois fois 
il écrivit dans ce but à l’impératrice Eugénie qui ac- 


(t) On n'a pas oublié, à Saint-Jean-d’Arves, les efforts vraiment hé- 
roïques, mais inutiies, que fit M. Truchet dans l’une de ces circons- 
tances pour sauver la vie à une pauvre femme. 
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cueillait favorablement sa demande ({). | 

En terminant ces quelques notes sur le ministère 
de l’abbé Truchet à Saint-Jean-d’Arves, rappelons que 
ses successeurs lui demeurent redevables d’un ouvrage 
qui leur est très précieux : c’est un Coutumier de la 
paroisse dont l’ordre est excellent et les conseils très 
pratiques. Disons enfin que M. Truchet ajouta au livre 
des Annales paroissiales, commencé par lun de ses 
prédécesseurs en 1840, des récits tous pleins d'intérêt. 


IV. 
M. Truchet, curé d’Aiguebelle. 


Le zèle que l’abbé Truchet déployait ainsi à Saint- 
Jean-d’Arves, son attachement aux devoirs de son mi- 
nistère, le désignaient pour une charge plus impor- 
tante : au mois de septembre 1867, il était nommé curé- 
archiprêtre d'Aiguebelle (1). Le 29 novembre suivant, 
il faisait son entrée dans sa nouvelle paroisse où il fut 
reçu par la municipalité, les membres du bureau de 
bienfaisance et la musique de la ville. L'installation fut 
présidée par le vicaire général, assisté de tous les prè- 
tres de l’archiprêtré. 

Un des premiers soins de M. Truchet fut de faire 
achever la reconstruction de la chapelle de N.-D. de 
la Roche. Cette chapelle, autrefois église paroissiale, 
était devenue l'habitation de quelques familles et avait 
été détruite par un incendie vers 1864. M. Sage, pré- 
décesseur immédiat de M. Truchet, acheta. les ruines 
et, au moyen de souscriptions, commença la recons- 


(1) M. Truchet se chargea de la construction du four, presque complètement 
détruit par le feu, d'un village appelé le Villard. Ce fut au moyen d'une lettre- 
circulaire adressée à de nombreux amis, qu'il réunit Ja somme nécessaire pour ce 
travail, soit 717 francs. L'église paroissiale lui dut aussi plusieurs réparations. 

(2) Pendant la vacance de cette cure, un confrère, curé à St-Pierre-de-Belie- 
ville, écrivait à M. l'abbé Truchet: « Je tiens à vous dire, mon cher curé, que si 
Mgr récite bien comme il faut son Veni, sante avant de procéder à la nomina- 
tion d'un curé à Aiguebelle, ce sera certainement vous qui serez nommé. Je le 
désire vivement ; et je puis vous assurer que vous serez reçu avec joie par tous 
les prêtres de l’Archiprètré. Vous ferez beaucoup de bien à Aiguebelle... h 
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truction du sanctuaire; le gros œuvre était terminé 
lorsqu'il mourut. De nouvelles générosités permirent 
à son successeur de comoléter le travail, de donner à 
la chapelle une ornementation simple mais du meilleur 
effet et de la doter d’un autel en bois sculpté,très re- 
marqué par les connaisseurs. Une tradition plaçait dans 
le sanctuaire primitif le tombeau d’un des premiers 
disciples de S. Dominique, S. Galibert, décédé vers 
1267 à Aiguebelle où il serait né. En 1860, avant de 
placer le sous-pied de la chapelle, le curé fit opérer des 
fouilles qui demeurèrent sans résultat. 

Dans le but de donner un nouvel essor à la dévotion 
envers S. Galibert, M. Truchet livra à l’impression, en 
1872, une petite brochure intitulée : S. Galhbert et la 
chapelle de N.-D. de la Roche. Ce travail était extrait 
en grande partie de l’Hagiologie, mais complété par des 
documents qui avaient échappé à de premières recher- 
ches. Ajoutons qu'avec cette loyauté d'écrivain dont il 
ne se départait jamais, l’auteur rectifia dans cette pe- 
tite brochure une erreur de son Histoire Hagiologique 
attribuant à S. Galibert la fondation du couvent des 
Dominicains de Lyon. ({) 

Une autre œuvre sollicita l’activité de M. Truchet. 
Sur le conseil de son prédécesseur, la municipalité 
d’Aiguebelle avait confié aux Frères de la Sainte Fa- 
mille de Belley la direction de l’école communale de 
garçons. En 1872, l’école fut laïcisée. M. Truchet ou- 
vrit alors avec les mêmes instituteurs une école libre 
qui, jusqu’à la fin juillet 1873, fut complètement en- 
tretenue par lui. À cette époque, l’autorité supérieure 
dut céder devant les réclamations des pères de famille 
et les magnifiques résultats obtenus et décida que l’é- 
cole libre serait à la fois école municipale. On devine 
que tout cela ne se fit pas sans luttes assez vives, ce 


(4) En 1870, pendant la guerre franco-allemande, le curé d’Aiguebelle 
exerça les fonctions de vice-président du Comité central cantonal de 
l'association internale de secours àux blessés, 
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qui n’était pas d’ailleurs pour déplaire à l’abbé Truchet. 

Durant son ministère à Aiguebelle, au milieu des 
troubles qui marquèrent les dernières années de l’épis- 
copat de Mgr Vibert, il soutint pour l’honneur de la 
religion d’autres luttes que nous rappelons seulement 
pour être complet. La droiture de son jugement, la 
confiance des prêtres du diocèse de Maurienne l’y en- 
gagèrent et c’est ainsi qu'il n’eut pas une moindre part 
au rétablissement de l’ordre. | 

Un dernier trait achèvera de donner la mesure de 
son activité et de son dévoûment. L'église paroissiale 
d’Aiguebelle, placée en dehors de la ville, se trouvait 
dans un déplorable état. Le curé n’hésita pas à former 
le projet d’en entreprendre la reconstruction danslecen- 
tre de la ville. Il ne demanda à la municipalité que son 
appui moral, s’engageant à réunir les ressources né- 
cessaires soit quatre vingt mille francs. Le conseil 
municipal ne crut pas devoir donner un avis favorable 
et le projet fut abandonné. (1). 


V. 
M. Truchet, Supérieur du Petit-Séminaire. 


Sur ces entrefaites, Mgr Michel Rosset avait succédé 
à Mgr Vibert sur le siège de Maurienne. Un des pre- 
miers actes d'administration du nouvel évêque fut de 
confier son Petit-Séminaire à M. Truchet qui, en oc- 
tobre 1876, dut quitter Aiguebelle, emportant l'estime 
et la sympathie de ses paroissiens. 

Le Petit-Séminaire avait besoin d’un supérieur qui 
sut relever bien des ruines : M. Truchet fut l’homme 
de la situation. Vite il mit la nain à l’œuvre et bientôt, 
en même temps que des améliorations matérielles s’o- 
péraient, les études furent renouvelées ; la conséquence 
en fut un accroissement considérable du nombre d’é- 


(1) Ces renseignements sont dus à l'obligeance de M. le Chanoine 
Perret. vicaire général, et de M. Girod, pharmacien à Aignebelle, 
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lèves, Tous se sont plu à rendre hommage à l’activité 
du supérieur, à son zèle à visiter les classes, à exciter 
l’émulation, à faire observer la règle. Mais, croyons- 
nous, dans certaines réformes le but fut dépassé : il est 
si difficile de ne pas excéder dans les réactions. 

Au milieu de ses multiples occupations, M. Truchet 
trouvait quelques délassements dans ses études favori- 
tes d'archéologie. Redevenu à cette époque, comme 
nous l’avons dit, un membre très actif de la Société 
d'Histoire, il préparait pour le troisième bulletin du 
quatrième volume (1879) diverses communications. 
Nous ne faisons que les citer : La peste à Saint-Sorlin- 
 d’Arves en 1588. — La commune de Saint-Sorlin et les 
guerres de la fin du XVI® siècle. — Transaction entre 
le Comte de Maurienne Amédée VI et le chapitre de St- 
Jean, le 14 mars 1344. — La chapelle de N.-D. de Bon- 
ne-Nouvelle, près Saint-Jean. Cette dernière étude, 
écrite con amore, est d’une attachante lecture. Le qua- 
trième bulletin paraissait presque immédiatement 
après son devancier. Dû tout entier à l’érudition de 
M. Trucbet, il est consacré à des Notes historiques sur le 
canton de Saint-Jean de 1785 à 1800, dont la collection 
demanda à l’auteur un travail bien long, mais pré- 
sentant un intérêt fort considérable. 

Vers ce même temps — février 1878 —- les déléga- 
tions de toutes les sociétés savantes dé la Savoie et de 
la Haute-Savoie tenaient à Chambéry une réunion 
dans laquelle elles examinèrent s’il était possible de 
créer des congrès scientifiques annuels. Le Docteur 
Mottard, l'abbé Truchetet M. F. Truchet y représentaient 
la Société de Maurienne. La question fut à l'unanimité 
résolue affirmativement et nous verrons M. Truchet 
prendre souvent une part très active à ces assises so : 
lennelles dont les résultats furent des plus heureux 
pour nos sociétés savoisiennes. 

La petite ville de St-Jean eut l'honneur de donner 
l'hospitalité au premier congrès qui se tint les 12 et 
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13 août de la même année, sous la présidence de M. 
Pillet, président de l’Académie de Savoie. M. le Supé- 
rieur du Petit-Séminaire, déjà nommé secrétaire gé- 
néral de ce congrès dans la réunion préparatoire de 
Chambéry, en fit un compte-rendu où l’on ne trouve 
rien de banal et rien d’aride. Avec humour, il raconte 
la réception toute sympathique faite par la ville de 
Saint-Jean aux sociétés savantes, les séances pleines 
d'intérêt auxquelles Mgr Rosset, président d'honneur, 
se fit une joie d'assister. Avec plaisir, il note qu’il 
lui fut donné de recevoir « pour la séance gastrono- 
mique les congressistes pressés de se connaître et de 
causer avec plus d'expansion qu’ils n’eussent pu Île 
faire parmi les haches de pierre et les chartes de tou- 
te espèce et de rattacher au congrès au moins par le 
pain et le sel ceux à qui le papier timbré ou d’autres 
empêchements interdisaient l'assistance aux séances 
scientifiques. » 

Cependant le séjour de l’abbé Truchet au Petit-Sé- 
minaire devait être bien court. Son administration 
avait essuyé déjà bien des critiques: c’est le sort de 
toute administration qui veut opérer des réformes ; 
des oppositions se formèrent ensuite ; alors il jugea 
bon de se démettre de sa charge et durant les vacances . 
de Pâques 1879 il rentrait dans sa maison paternelle. 
Ce ne fut pas sans une grande douleur — une des plus 
grandes de sa vie — qu’il brisait-ainsi les liens d’une 
affection si profonde, qui l’attachaient au Petit-Sémi- 
naire et se trouvait sans poste, sans occupation... 

Les études historiques furent à sa peine une heureuse 
diversion. Notre Société recueillit les fruits de ses 
nouveaux labeurs. Dans les derniers mois de 1879 (5° 
bulletin, 4° volume) elle publiait de son vice-prési- 
dent : Quelques notes sur la guerre de 1628-1630. — 
Les fiefs du chapitre de Saint-Jean. — Le Bienheureux 
Ayrald, d'abord chartreur, ensuite évéque de Maurienne. 
Voici à quelle occasion fut composé ce dernier travail. 
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M. le chanoiïine Trépier, dont le nom s’est déjà ren- 
contré sous notre plume, venait de faire paraître dans 
les Mémoires de l’Académie de Savoie un volume sur 
l’histoire du décanat de Savoie ou de Saint-André. 
Dans cet ouvrage, il avait prétendu que le B. Ayrald 
n'avait pas été Chartreux avant d’être évêque de Mau- 
rienne. Cette opinion était contraire à la tradition de 
l’ordre cartusien, à celle de notre diocèse, aux nom- 
breux documents recueillis en 1858 dans l’enquête qui 
précéda la reconnaissance du culte, enfin à la thèse 
soutenue dans l'Histoire Hagiologique. M. Truchet ne 
pouvait manquer de rentrer en lice, heureux de rom- 
pre une lance en l’honneur de la science ; il le fit dans 
ke mémoire que nous venons de signaler... Genus ir- 
rtlabile vatum, a dit le poète. Les archéologues, assu- 
re-t-on, ne le sont pas moins. M. Trépier, bien loin 
de s’avouer vaincu, répliqua plusieurs années après sur 
un ton assez acerbe, ce qui lui attira, de la part de son 
contradicteur, une réponse dont l'effet fut de lui enle- 
ver tout désir d’une nouvelle attaque. Cette réponse 
intitulée : Un dernier mot sur le B. Ayrald, chartreux, 
évéque de Maurienne. Réponse à la réplique de M. le 
Chanoine Trépier (1888) fait voir avec évidence tous 
les vices de l’interprétation des documents sur lesquels 
M. Trépier prétend appuyer sa thèse. 

Le récit de cette lutte scientifique nous a entraîné 
jusqu’en 1888. Revenons sur nos pas; nous retrou- 
vons notre cher savant dans sa laborieuse retraite où 
il compose un ouvrage de longue haleine : la Vie du 
Père Chérubin (Alexandre Fournier, né à Saint-Jean- 
de-Maurienne en 1566, de l’ordre des Frères mineurs 
capucins. — 1880). 

A la lecture si attachante d’un tel ouvrage, on com- 
prend que Mgr Rosset, quoique fort peu prodigue de 
compliments, ait adressé à l’auteur les plus chaudes 
félicitations et l’ait remercié « au nom de son diocèse. » 

De nombreuses lettres apportèrent à M. Truchet le 
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témoignage de la satisfaction qu'éprouvaient les reli- 
gieux capucins à voir apparaître sous son vrai jour la 
figure de leur confrère. En effet, plusieurs historiens 
avaient dépeint le P. Chérubin comme un missio- 
naire d'un grand zèle, mais au jugement faux, d’un 
caractere intraitable et brouillon, en un mot l’antithèse 
vivante de St-François-de-Sales auquel il avait dû: 
créer bien des embarras. Or, le livre de M. Truchet 
rétablissant la vérité historique montrait seulement 
« un homme d’un détachement complet de lui-même, 
d’une loyauté incomparable ; un homme ne voyanten 
toutes choses que la vérité et la droiture, appelant 
chaque homme et chaque chose par son nom propre, 
prêt à discuter loyalement devant le peuple les titres 
de la doctrine qu’il combat et de celle qu’il apporte ou 
plutôt qu’il rapporte... un homme enfin dont la 
Maurienne et l'Ordre des Capucins doivent s’honorer 
à juste titre. » (1). 

À ces félicitations venues du cloître s’ajoutèrent 
celles de plusieurs membres de Sociétés savantes. 
C'est ainsi que M. le Comte de Foras écrivait à M. 
Truchet le 29 mars 1881. « J'ai achevé hier soir la 
lecture de votre Père Chérubin et je ne veux pas omet- 
tre d’un jour le devoir de vous dire tout le bien que 
j'en pense et tout le plaisir que j'ai éprouvé à vous 
lire. Vous rendrez un vrai service à l’histoire en met- 
tant dans son véritable cadre la grande figure de votre 
héros ; vous n’avancez rien sans l’étayer d’une bonne 
autorité ; bref, vous avez fait une belle et bonne œuvre 
et je vous adresse mes compliments bien sincères. » 

A son tour, M. Charles Buet louait le travail et l’au- 
teur non sans relever un défaut qui se retrouve dans 
plusieurs compositions de M. Truchet. « Votre livre 
m'a considérablement intéressé. Je lui reprocherai 
seulement une certaine minutie de détails qui est le 
propre des ouvrages d'histoire locale. Vous vous com- 


(4) Préface de Pouvrage, 
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plaisez un peu à donner {out le résultat de vos recher- 
ches. Il y a là une exagération qui n’est pas votre fait, 
mais celui des habitudes de province. Mais le ton du 
livre est élevé, d’un grand style... » (1). 


VI. 


M. Truchet, professeur de théologie morale. 


Le diocèse ne devait pas être privé plus longtemps 
des services de ce prêtre éminent dont nous retraçons 
la vie. Par lettre de nomination en date du 14 octobre 
1880, Mgr Rosset confiait a M. Truchet la chaire de 
théologie morale. Le choix fut des plus heureux. Sans 
être un théologien éminent — il l’eût été certainement 
si ses occupations lui eussent permis une étude très 
approfondie de la science sacrée — l’abbé Truchet sai- 
sissait les questions théologiques avec une justesse et 
une finesse qui lui étaient naturelles et de même qu'il 
avait une manière de penser particulière, il avait une 
manière de s'exprimer neuve et originale. Le double 
caractère propre de son enseignement fut d’être très 
clair et très pratique. De nombreuses anecdotes, tantôt 
graves, tantôt comiques, donnaient aux choses un vê- 
tement qui les rendait en quelque sorte saisissables. 

Pénétré de cette pensée que le prêtre doit se servir 
des lettres et des sciences commme autant d’instru- 
ments pour défendre les croyances catholiques, il en- 
courageait souvent ses élèves à l’étude non seulement 
des sciences ecclésiastiques mais encore des sciences 
profanes. Enfin, il se plaisait à leur donner des conseils 
marqués au coin d’un véritable esprit sacerdotal, dic- 
tés par sa profonde expérience des hommes et des 

(1) Après l'Union sarotsienne el l'Æeho du Salèce, le Courrier des 
Alpes du 9 avril 1881 publiail un article fort élozieux sur le livre de M. 
Truchet, reprochant toutefois comme inutiles « ces circonvolutions, 


ce soin méticuleux de prouver que rendre justice au P. Chérubin ne 
peut diminuer la gloire de St-Francois de Sales. » 
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choses et par une affection qui lui était largement 
rendue. 

Ce dévoñûment couronné par le meilleur succès, 
Mgr Rosset voulut le reconnaître en nommant, par 
lettre du 2 octobre 1885, l’abbé Truchet, chanoine titu- 
laire. Cette nomination souleva un incident dont nous 
devons dire deux mots. Lors de l’annexion de la Sa- 
voie à Ja France, le chapitre cathédral avait remis au 
gouvernement français ses titres de rentes appelés 
cartelles, en échange de traitements annuels. Or, la 
loi du 25 mars 1885 supprimait les traitements de 
tous les chanoines de France par voie d’extinction. M. 
Truchet se réclama auprès de l'administration des cul- 
tes de la situation spéciale que nous avons exposée : 
ce fut en vain. Il porta alors une plainte au Conseil 
d'Etat, qui, le 8 août 1892, rendait un arrêt condam- 
nant l’administration des cultes à servir comme par 
le passé un traitement aux chanoines de Saint-Jean. 
Une assignation, transmise au ministre par voie 
d’'huissier, hâta l'exécution de l’arrêt. 

Les membres des chapitres de Chambéry, Annecy, 
Moûtiers et Nice, profitant de l'initiative de leur con- 
frère de Maurienne, firent à leur tour valoir leurs 
droit$ identiques à ceux du chapitre de Saint-Jean et 
obtinrent eux aussi gain de cause. 

Contons à ce sujet une petite anecdote. Par erreur 
des pouvoirs publics, le mandat du premier trimestre 
fut délivré à M. Truchet. L'erreur reconnue, onfit 
mille démarches pour obtenir de lui ce qu’on désignait 
sous Île non de restitution... Comme toute peine était 
inutile, on finit par s'adresser à l’évêque qui, bien em- 
barrassé, consulta M. Truchet. « Faites comme moi, 
Monseigneur, suggéra le chanoine. — Et comment 
faites-vous ? — Ilé! Monseigneur, c’est bien simple : 
je ne réponds pas... ) 

(1) Depuis 1877, il était chanoïne honoraire. Il fut nominé chanoine- 
chantre le 31 mars 196 el archidiacre le 26 juin 1900, 
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Il nous faut maintenant parler du savant archéolo- 
gue, montrer M. Truchet consacrant à ses études fa- 
vorites tout le temps que lui laissait l’accomplissement 
de ses devoirs de chanoine et de professeur. Nous 
trouvons de lui, dans le premier bulletin du cinquième 
volume de notre Société, des Notes sur la commune de 
Montrond aux XVIe et XVIIe siècles et d’autres Notes 
sur l'Eglise, la chapelle et le presbytère de Villargondran. 

Il fait précéder ces notes de ces quelques lignes que 
nous reproduisons, çar elles sont à la fois une leçon 
et un encouragement pour les membres de notre 
Société : | 

« Je me permets de répéter ici qu’il ne faut rien 
négliger parce qu’un renseignement en lui-même peu 
intéressant pourra se compléter et mettre ainsi en lu- 
mière des faits inconnus... Si la Société ne voulait 
publier que des récits complets, elle s’exposerait à ne 
publier jamais rien et à priver le pays des services 
qu’elle est appelée à lui rendre. Donnons un à un et à 
mesure que nous les rencontrons les matériaux de 
l’histoire. L'édifice s’élèvera lentement mais il s’élèvera ; 
nos successeurs lui donneront sa forme et disposeront 
dans un ordre architectural les moellons que nous leur 
aurons fournis en les retirant des décombres de nos 
archives qui se dispersent tous Îles jours davantage. » 

L'année suivante, dans le 2° bulletin du 5° volume, 
l’abbé Truchet publiait sur la famille des peintres Du- 
four de Saint-Michel une assez longue notice toute 
parfumée d'amour de la patrie de Maurienne. 

Le même bulletin contient un rapport de M. Truchet 
sur les projets — découverts dans les cartons de l’Ins- 
titut — de Napoléon I au sujet du Mont-Cenis, ainsi 
que des notes publiées avec la collaboration d’un col- 
lègue aimé, l’abbé Buttard, sur la commune de Saint- 
André. 

Le bulletin de l’année suivante devait à notre infati- 
gable archéologue: uu travail intitulé : L’insurrection 
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des Arvcs, la châtellenie de Valloires et l’évéque Ogier de 
Conflans ; — des notes sur les nobles Varnier ct des 
Colonnes ; — une courte analyse d’unc contention pas- 
sée entre Aimon, évêque de Maurienne et Jean de la 
Chambre, le 29 févri ter 1984. 

A l'étude de l'archéologie, le chanoine Truchet unis- 
F celle des éléments de l’architecture religieuse dont 
les liens de parenté avec l’archéologie sont étroits. Il 
réussit pleinement dans cette dernière étude. Malgré 
ses préférences pour le style ogival, il savait recon- 
naître le mérite de tout style ; mais il abhorrait le mé- 
lange si usité de nos jours des différents styles, ainsi 
que l’exagération des richesses décoratives. Quelques 
années avant sa mort, il avait visité Fourviere et com- 
me nous lui demandions quelles impressions il avait 
emportées de sa visite à la basilique si chère aux Lyon- 
nais, « Fourvières, nous répondit-il, c’est sans contre- 
dit le plus beau salon de Lyon... » | 

Le professeur n’eut pas de peine à faire comprendre 
à ses élèves l'importance pour eux de quelques con- 
naissances en archéologie et en architecture et à leur 
communiquer quelque chose deson amour pour ces deux 
sciences. Il dut, à leur demande, leur donner des con- 
férences sur ces sujets si intéressants et leur dicter une 
partie du « Petit Vocabulaire d’archéologie et principa- 
lement d'architecture religieuse » qu’il venait de com- 
poser (1883). 

Nous devons maintenant saluer l'apparition du plus 
important ouvrage de M. Truchet : Saint-Jean-de- 
Maurienne au XVIe siècle, fort volume de six cent vingt 
pages in 8° (1887). Le but de l’auteur, en traçant le 
portrait de sa ville natale, est de contribuer à l’his- 
toire de la vraie Savoie, de montrer ce qu'était la com- 
mune telle qu’elle s'était faite elle-même avec ses bons 
et ses mauvais cûtes. 

Pénétrons avec lui dans la cité du XVTf° siècle dont 
il nous fait une restitution aussi exacte que complète. 
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Visitons-en d’abord lantique cathédrale où plusieurs 
fois le jour, aux appels tombés du vieux beffroi, le vé- 
nérable chapitre va chanter l'office divin transcrit par 
les mains habiles d’un écrivain de forme sur le parche- 
min d'énormes in-folio... Nous visitons ensuite les 
deux églises paroissiales administrées par un vicaire 
perpétuel du chapitre ; nous faisons à la suite de notre 
savant guide une excursion au gracieux sanctuaire de 
Bonne-\ouvelle et à la chapelle de Sainte-Thècle où 
nous trouvons un recteur et un ou plusieurs ermites. 

A notre retour dans la cité, nous stationnons long- 
temps dans les écoles et les hôpitaux. C’est un bien 
intéressant récit que celui de la restauration d’un des 
trois hôpitaux de Saint Jean, celui de la Miséricorde. 
Ecoutons-le. Vers 1520, de pauvres enfants, mendiant 
pour d’autres pauvres à qui leurs infirmités ne permet- 
aient pas d’aller de porte en porte demander le pain 
de chaque jour, déposaient sur une pierre, en un lieu 
convenu, les morceaux de pain qu’ils avaient ramassés. 
La charité des petits pauvres toucha si fort les ma- 
nants de la cité que bientôt chanoines, chapelains, no- 
bles, égrèges, bourgeois, dames à devantiers et coiffes 
d’or sollicitèrent l'honneur d’être avec eux membres 
d'une confrérie dite de la Bs° Marie de la Miséricorde 
qui fut bientôt chargée de la restauration et de l’entre- 
tien de l'hôpital de la Miséricorde. Cette confrérie, ap- 
prouvée par bref de Paul V en date du 7 août 1615, 
répandit bientôt les plus grands bienfaits, grâce aux 
nombreuses donations dont elle fut gratifiée. En effet, 
il est peu de testaments de l’époque qui ne fasse quel- 
que legs à Notre-Seigneur et à la sacrée Vierge Marie, 
en la personne des pauvres de l'hôpital relevé par les 
petits mendiants. Voilà comment au XVI° siècle les 
classes savaient se rapprocher. 

Mais notre visite n’est pas près de se terminer. Tou- 
jours en compagnie de notre guide, rendons-nous à la 
maison commune, siège de l’administration presque 
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autonome de la cité et lieu de réunion des manants des 
trois ordres. De là, nous passons à la correrie. Nous y 
trouvons le magistrat représentant les deux suzerains 
de Saint Jean, le duc de Savoie et l’évêque, et portant 
le titre de corrier et juge commun de la cité de Mau- 
rienne. Nous faisons ensuite visite à l’official, puis au 
juge temporel de l’évêque, enfin à une autorité enva- 
hissante : le juge-mage chargé de veiller à la conser- 
vation des droits politiques et féodaux des ducs. 

Parcourant de nouveau les rues tortueuses de Ja 
vieille cité, nous jetons un coup d'œil dans de très 
nombreux magasins « petits, bas, sombres, à gueule 
de four toujours ouverte, où le client est ordinaire- 
ment servi sur la bouche. .…., où l'on vend un peu de 
tout... , où l’on achète souvent à crédit non sans ré- 
diger un petit acte notarié qui ne coûte pas cher... ) 

Lorsque, sur notre passage, nous rencontrons les 
maisons nobles reconnaissables à leurs armoiries sculp- 
tées dans la pierre, M. Truchet nous fait un petit his- 
torique des familles qui en sont propriétaires. 

Nous arrivons ainsi à l'évêché où nous entendons 
longuement parler du cardinal de Gorrevod, le réfor- 
mateur de la justice dans ses terres et de Pierre de 
Lambert, le prélat tout secourable au tiers-Etat. Du 
palais épiscopal, nous descendons au Pré de l’Evêque ; 
c’est là que la bonne cité a fait jouer, en 1573, le 
mystère de la Passion. Tous, prêtres et laïcs, ont ac- 
cepté avec empressement leur rôle dans ce drame dont 
la représentation duraquatre jours et esmul les manants 
à liesse el détolion... Là encore se passent de nom- 
breux actes de la vie publique, et particulièrement se 
célèbre la fête de la fameuse confrérie du Saint-Esprit. 

Laissons la parole à notre aimable guide. «€ L'Etat, 
nous dit-il, c’est l’ensemble des citoyens vivant sur le 
sol de la patrie et considérés dans leurs intérêts com- 
muns... Mais chaque commune a des intérêts, des be- 
soins particuliers, c’est comme un petit état dans le 
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grand et dans ses limites elle a la même indépendance, 
la même liberté, les mêmes droits que l'Etat général 
dans les siennes. De plus, la commune est un corps 
trop vaste et composé de membres trop variés pour 
pourvoir à tous les besoins, à tous les intérêts, à tou- 
tes les aspirations légitimes. Les citoyens ont le droit 
de former sans rompre l’unité, sans violer les lois de 
l'Etat, ni celles de la communauté, des associations 
souvéraines sur leur terrain. De là les corporations, les 
confréries, notamment celle du Saint-Esprit. » 

.…. Tel est exposé à grands traits le travail du cha- 
noine Truchet, l’un des plus documentés, des plus 
complets dus à sa plume et à son patriotisme, car, au 
cours de la visite de la vieille cité, rien de ce qui tou- 
che à l’époque n’est laissé dans l’ombre : luttes entre le 
tiers-Etat et les deux autres ordres, guerres, aides, ga- 
belles, dons gratuits, dîme, tailles communales, affran- 
chissement, commerce, coutumes, tout y est l’objet 
d’une étude minutieuse. Que de préjugés tombent à 
cette lecture ! Quelle poésie s'échappe de ces anciens 
usages ! Quelles leçons découlent pour nous des mœurs 
de nos ancêtres ! Enfin, combien elle nous offre d’in- 
térêt cette étude comparée faite avec un sens profond 
du passé et du présent ! Le passage humoristique sui- 
vant va nous le prouver : « L'administration commu- 
nale est certainement mieux alignée, ratissée et sur- 
veillée de notre temps qu’au XVI: siècle. Chaque com- 
mune est le bout d’un fil dont l’autre bout est à Pa- 
ris, attaché au clavier ministériel avec points d'appui 
à la préfecture, à la sous-préfecture et chez monsieur 
un tel. Plusieurs, qui ne sont pas absolument désinté- 
ressés, affirment qu'au moyen de cette admirable cen- 
tralisation aucun abus n’est possible. Nous le voulons 
bien, malgré les dires des mauvaises langues et nous 
reconnaissons sans détour qu'au XVIe siècle il y avait 
dans l’administration de la commune de nombreux et 
graves abus... Mais il y avait aussi une chose dont il 
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ne reste guère que le nom, la liberté... Le citoyen 
avait la consolation de n’être pas toute sa vie mineur 
dans la personne de la commune et sans autre droit 
que celui, très glorieux certainement, d’aller tous les 
trois ou quatre ans déposer dans une urne les noms des 
tuteurs qu’il préfère et qui, en tout cas, seront eux- 
mêmes en tutelle. ». 

Saint-Jean-de-Maurienne fut couronné par l’Acadé- 
ie de Sävoie dans le concours de 1885 où il remporta 
le prix de Loche. Nous empruntons aux articles par 
lesquels le Courrier des Alpes (août 1887) annonçait sa 
publication, l'appréciation suivante : 

« .…..Quelle patience de bénédictin n’a-t-il pas fallu 
à M. Truchet pour grouper, puis dérouler en bon ordre 
tant de faits intéressants qui nous transportent dansun 
monde étranger, dans un état social presque entière- 
ment disparu... Un point sur lequel il nous plait d’at- 
tirer l’attention, c’est, sous un style toujours coulant 
et soutenu, la manière de notre historien. Il est lui et 
c'est son grand mérite. Il va son train avec une ron- 
deur d’allure, une teinte de naïveté, un accent de fran- 
chise qui enchantent et le mettent au premier rang de 
nos chroniqueurs savoyards...… Tous nos chroniqueurs 
et historiens ont-ils également compris que l’histoire 
ne doit pas être un froid énoncé, une nomenclature 
sèche de faits suivis de pièces justificatives plus arides 
encore ? Qu'il y faut la vie, le mot pour rire, ce je ne 
sais quoi de vif, d'empoignant, qui entraîne et pas- 
sionne le lecteur et ne lui permet plus de fermer le 
livre une fois qu'il l’a ouvert ? Nous inclinerions vo- 
lontiers vers la négative, tant tels et tels nous ont as- 
sommé dans le trajet... Or, à ceux-là nous dirions: 
prenez modèle sur l'historien de St-Jean-de-Maurienne 
au XVIe siècle. » | 

M. Charles Buet consacra lui aussi, dans la lierue 


4 


littéraire (janvier 1888) un long article à l’ouvrage de 
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M. Truchet « son maître et son ami. » (1) 
VII. 
Autres travaux. 


Cependant la santé de M. Truchet s’altérait ; il pria 
alors Mgr Rosset de le décharger de l’enseignement de 
la théologie. Quand l’évêque eût accédé avec bien des 
regrets à cette demande, M. Truchet quitta le Grand 
Séminaire. C'était en automne 1890 ; dès lors, sa vie 
s’écoula tout entière partagée entre l’accomplissement 
des obligations du chœur et ses chères études. 

L'année précédente il avait entrepris une tâche har- 

die, difficile, originale : celle de vulgariser les con- 
naissances archéologiques. Dans ce but, il avait livré 
à l'impression une foule de documents intéressant 
l'histoire de la Maurienne, ayant trait à l’organisation 
religieuse et politique d’autrefois, aux châtellenies, 
franchises, albergements, familles nobles, etc. Son 
travail arriva à ses compatriotes sous la forme de fas- 
cicules mensuels portant le titre de Récits Mauriennaïs, 
titre bien justifié, car le style en est simple, familier, 
dépourvu de termes techniques : ce sont vraiment des 
récits de famille, de coin du feu, comme ceux que les 
vieux aiment à faire et les autres à écouter. 
_ Commencée en octobre 1889, la première livraison 
de ces fascicules se termine en septembre 1890. Les 
Mauriennais lui firent un chaleureux accueil, si bien 
que presque immédiatement l'auteur dut se remettre à 
l'ouvrage et livrer à l’impression une seconde série de 
Récits. Ecoutons-le nous dire à ses compatriotes com- 
ment il y fut amené : 

« Un grand nombre d’entre vous m'ont pressé de re- 
prendre encore pendant une année mes récits men- 
suels etils m’en ont donné des raisons excellentes au 


(1) Cet article fut reproduit dans la Æecue Saroisiénne, publication 
mensuelle de la Sociète Fiorimontane (ISsS). 
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moins pour mon amour propre d'auteur. D'autre part, 
j'avais à subir les doléances des braves gens qui, m’a- 
yant communiqué des vieux papiers qu’ils ne savaient 
pas lire, mais où ne pouvaient manquer de se trouver 
des choses merveilleuses, me reprochaient de refuser à 
leurs communes la célébrité à laquelle elles avaient 
pour le moins autant de droit que telle et telle com- 
mune voisine, bien moins intéressante..; » | 

Ce fut donc pour donner satisfaction aux uns etaux 
autres que M. Truchet reprit le plume. Pendant une 
année encore 1891-1892, ses publications mensuelles 
allèrent en bien des chaumières apprendre à aimer la 
patrie de Maurienne et susciter à l’auteur une affec- 
tueuse admiration. (1). 

Nous devons signaler ici une brochure que notre su- 
vant auteur composa en 1891 : Le Bienheureux Ayrald, 
chartreux, évéque de Maurienne. Ce travail, destiné au 
public, prépara la translation qui eut lieu la même an- 
née (29 septembre) des reliques du Bienheureux. Nous 
lui devons encore un compte-rendu de cette solennité 
qui fut un peu sa fête à lui, la récompense de ses re- 
marquables travaux sur l’ancien évêque de Maurienne. 
_ L'Histotre de lu Congrégation des Sœurs de Saint- 
Joseph de Saint-leun succéda à ces publications (1894). 
Dans la nensée de l’auteur, cet ouvrage ne devait pas 
détourner les coups, mais jeter quelques lumières dans 
les luttes présentes. A notre avis, il y réussit pleine- 
ment. En des pages parfois fort gracieuses, toujours 
intéressantes, il parle des origines de cette congréga- 
tion et de ses diverses fondations ; avec à-propos, il 
sait encadrer dans son travail la physionomie de Mau- 
riennais à qui leur petite patrie (2) doit une juste re- 
connaissance et qu'il a connus lui-même. 

(1) La publication des Pécits Mauriennats fut saluée, avec éloge, par 
le « Courrier des Alpes » (8 novembre 1N90 --- 13 octobre 1N91); la /e- 


rue saCoisienne (janvier-février 1890) et la Zrthune de Genètce (25 aout 
1893). 


(2) A l'occasion de Ji publication de cet ouvrage, M. Charles Buet 
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Deux ans après, un travail « petit de volume, mais 
long de composition » venait ajouter à la liste déjà 
considérable de ses aînés. Constatant avec regret que 
le peuple vit dans une ignorance complète de l’histoire 
locale, le savant chanoine voulut dessiner sans appa- 
reil scientifique un Tableau chronologique de l'Histoire 
de la Maurienne. D'une lecture aussi attachante que 
peut l’être un résumé succint, ce travail commençant 
en l’an 125 avant notre ère et se continuant jusqu’en 
1860, aurait pu, en raison de son utilité pour tous, 
porter l’épigraphe bien connue : Indocti discant, ament 
meminisse perili. 

Ces nombreuses publications accrurent la réputation 
de leur auteur, réputation qui s’étendait bien au-delà 
de notre petit pays. Aussi l’Académie de Savoie le 
nommait-elle membre agrégé, le 19 février 1891, 
membre effectif, le 30 juin 1892. Enfin, en janvier 
1894, elle lui décernait. comme récompense de ses tra- 
vaux historiques, la médaille d’or de la fondation Al- 
bert Metzger. A son tour, le 11 novembre 1895, l’Aca- 
démie chablaisienne le nommait membre d'honneur. (1) 

En même temps et de bien loin on recourait aux 
lumières de notre savant. C’est ainsi qu’il fut amené à 
collaborer à l’ouvrage, monumental et unique en son’ 
genre entrepris par M. le Comte de Foras, ancien 
grand maréchal du palais du prince Ferdinand de Bul- 
garie et membre de notre Société l’Armorial et Nobi- 
liaire de Savoie. Nous sommes heureux de laisser ici 
la parole à M. le Comte de Mareschal de Luciane qui a 
bien voulu nous écrire : « Le Comte de Foras avait fait 
connaissance de M. l’abbé Truchet à l’époque où le 
futur auteur de l’Armorial faisait ses premières re- 


louait dans Plnicers du 20 mai 18% le strle de M. Truchet, « style 
plein, solide et clair qu’une verve humoristique égale fréquemment 
sans nuire en rien à la gravité du sujét. » 

(4) M. Truchet était membre de la Société internationale des études 
pratiques d'économie sociale fondée par M. Le Play et l’un de ses cor- 


respondants. 
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cherches pour cet ouvrage. Ce fut en 1862. Une grande 
intimité s'établit plus tard entre eux et M. le Chanoine 
fit plusieurs fois des séjours au château de Thuyset, 
chez le Comte de Foras. Il lui a fourni beaucoup de 
renseignements qu’il avait recueillis en Maurienne, 
mais il a analysé pendant quelques années des docu- 
ments des archives de Thuyset. Des discussions histo- 
riques ou paléographiques s’élevaient parfois entre ces 
deux lumières de la science historique en Savoie. 
Quant à ce qui me concerne, déjà avant d’être chargé 
. de la continuation de l’Armorial, j'ai soumis à M. le 
Chanoiïne et bien souvent des difficultés qui m’arré- 
taient dans mes recherches. Enfin il m'a communiqué 
des renseignements très importants pour l’Armorial, 
notamment sur la famille du Pont. Il est donc bien 
certain que son concours nous a été très précieux au 
comte de Foras et à moi. » 

Ajoutons encore que dans les dernières années de 
sa vie, il fut demandé à M. Truchet de fournir à l’Ordi- 
naire de Paris, pour le procès préliminaire de béatifi- 
cation, différentes pièces concernant Rd Joseph Falcoz, 
natif de Saint-Sorlin-d’Arves, chapelain de lhôpital 
de la Pitié à Paris, massacré à Saint Firmin en sep- 
tembre 1792. Enfin, la distinguée « Société bibliogra- 
phique » le priait de concourir à une importante pu- 
blication : « L’Episcopat français au XIX® siècle », 
entreprise par M. Paul Allard et plusieurs remarqua- 
bles érudits. Il accepta, mais les douleurs de la der- 
nière maladie empêchèrent sa coopération à cetravail. 


VIIL. 
M. Truchet, Président de la Société 


d'Histoire et d'Archéologie de Maurienne. 


Nous devons revenir sur nos pas et parler de M. 
Truchet, président de la Société d'Histoire et d’Arché- 


19 
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ologie de Maurienne. Le 15 janvier 1890, la mort en- 
levait à notre Compagnie son fondateur et son premier 
président : M. le Docteur Mottard dont la longue vie 
avait été consacrée tout entière à son pays qu’il aimait 
de l’amour le plus dévoué. Sa maladie et sa mort 
avaient amené une désorganisation complète de la So- 
ciété. Le 12 janvier 1891, un certain nombre de nos 
collègues décidaient de confier la charge de la recons- 
tituer à M. le chanoine Truchet qui, le 27 janvier sui- 
vant, était élu président, honneur qui lui fut conservé 
à chaque renouvellement triennal. 

Avec l’ardeur que nous lui connaissons, M. Truchet 
se met à l’œuvre. Immédiatement, il élabore un nou- 
veau règlement qui, élargissant le champ des travaux 
de notre Société, recommande, en plus des recherches 
historiques, les études sur toutes les questions scientifi- 
ques intéressant notre pays. Il propose ensuite de pro- 
fondes modifications à nos bulletins qui, dès lors, ne 
seront plus de simples recueils de mémoires et de do- 
cuments, mais qui dans, leurs parties, feront connaître, 
par l’insertion des procès-verbaux des séances, la vie 
intérieure de la Société. En même temps, le président 
ranime le zèle des anciens et provoque de nombreuses 
admissions : c’est vraiment le renouveau pour notre 
Compagnie à qui un grand nombre de Sociétés savan- 
tes ne tardent pas à proposer des échanges de bulle- 
tins. | 

Nous n’oublierons jamais quel plaisir nous goûtions 
dans nos réunions mensuelles, le charme et l’entrain 
qu'y apportait notre président. Des mots piquants, des 
traits humouristiques assaisonnaient l'exposition qu’il 
nous faisait des documents les moins attrayants et son 
érudition était pour nous un sujet toujours nouveau 
d’admiration. Nous devons ici mentionner ses éloges 
funèbres des sociétaires ; plusieurs nous paraissent être 
des modèles du genre. 

La transformation de nos banquets annuels en ex- 
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cursions archéologiques est due à M. Truchet. Ces ex- 
cursions dans des localités pouvant fournir un champ 
d’études historiques ou scientifiques ont le grand avan- 
tige d’intéresser le public à nos travaux, comme nous 
l'a d’ailleurs prouvé l’accueil empressé et sympathique 
que la Société a toujours reçu en cette circonstance. 

Nous devons encore rappeler la part active que M. 
Truchet, et avec lui notre Compagnie, eut dans les 
congrès des sociétés savantes de la Savoie. Il en fut 
presque toujours nommé vice-président et ses rapports 
et ses communications y étaient écoutés avec le plus 
grand intérêt (1). 

Ce fut surtout à l’occasion de ces assises de nos so- 
ciétés que notre président se fit des connaissances et 
des amis de choix. On se sentait, en effet, attiré vers 
lui par son affabilité et par son urbanité qui était par- 
faite, mais pourtant pleine de franchise, ce qui a fait 
dire à M. le chanoine Borrel, président de l’Académie 
de la Val d'Isère : « Si M. Truchet savait beaucoup de 
choses, il ne savait pas dissimuler sa pensée, tant il 
aimait le parler loyal, exprimant à tous toute la vérité.» 
On admirait également les saillies de son esprit qui 
étincelait au moindre choc, sa verve entraînante, sa 
conversation instructive, mais sans pédantisme. 

Enfin, au risque d’être fastidieux, notons les diver- 
ses communications dues par notre Société à son vé- 
néré président et insérées dans ses bulletins. La pre- 
mière série de nos mémoires fut complétée en 1892 (6° 
volume) et contient de lui un lapport sur quelques fa- 
milles nobles de la Maurienne et de nouvelles Notes sur 
Valloires. Deux ans plus tard, nous commencions la 
publication de la deuxième série de nos bulletins. Nous 
trouvons dans le Tome I, 1" partie, de nombreux mé- 
moires de M. Truchet: Les châtelains de Maurienne — 


(4) Nous relevons l’assistance de M. Truchet aux congrès d'Annecy, 
48:99; de Chambéry, 1880; de Moutiers, 18$1 ; d'Aix-les-Bains, 1882 ; de 
La Roche, 1892; d'Aiguebelle, 1894 ; de Chambhérv, 1899 ; d'Annecy, 1601 
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Saint-Rémy — Lanslebourg et le Montcenis — Notes sur 
la commune d’'Hermillon. Ce dernier mémoire contient 
sur les droits féodaux des comtes de Savoie et des sei- 
gneurs de la Chambre des renseignements du plus 
grand intérêt concernant l’administration civile de no- 
tre pays au XIV: siècle. 

La seconde partie du Tome I fut livrée à Pa 
en 1896. Avec des Notes sur l'occupation de la Mau- 
rienne par François I el Henri II, un Rapport sur 
St-Michel, un second sur Modane, M. Truchet y fit in- 
sérer un important travail intitulé: Quelques pages 
inédites de l’histoire du diocèse de Maurienne. 

Le bulletin suivant (Tome IL, 1° partie) est enrichi 
de nombreuses communications de M. Truchet: Les 
rues des Bourse à Saint-Jean-de-Maurienne. Spohiation 
des églises de la Maurienne (1793-1796). Le portail de 
la chapelle Notre-Dame à Saint-Jean. L'Echaillon, la 
rivière d'Arc et les torrents d’Arvan et de Bonrieu. — 
Juifs et Lombards à Aiguebelle et à La Chambre. — 
Notes sur les nobles de Chignin et de Cuine. 

Dans le bulletin suivant (Tome II, 2e partie) nous 
trouvons de notre vénéré président les mémoires que 
nous nous contentons de citer : Spohiation des églises 
de la Maurienne. — Le prieuré du Châtel et la maison- 
forte du Villaret. — Montvernier, Montpascal et le Vil- 
laret. Le Tome III 1'° partie contient des mémoires 
d’un intérêt plus considérable: Les deux royaumes de 
Bourgogne. — Origine de la souveraineté temporelle des 
évêques de Maurienne. Enfin, signalons un long mé- 
moire dû à la plume de M. Truchet et paru dans le 
Tome III, 2° partie de nos bulletins: Les nobles de la 
Balme de Montvernier et leurs fiefs. (1) 


(1) Nos bulletins rep'oluisent de plus les conférences faites par M. 
Truchet dans nos excursions archéologiques. Pour plus de brièveté, 
nous ne les indiquons pas, 
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Les derniers jours. 
La dernière visite à la cathédrale 
de Saint-Jean-Baptiste. 


Témoignages et souvenirs. 


Cependant la maladie dont souffrait M. le Chanoine 
Truchet s'était considérablement aggravée et ses forces 
déclinaient visiblement. Ce fut à l’Echaillon — petite 
station thermale près St-Jean-de-Maurienne — le 1° 
juillet 1902, qu’il prit une dernière fois part à nos si 
intéressantes excursions archéologiques. Il nous semble 
encore l’entendre, avec sa verve coutumière, avec une 
joie qui paraissait le rajeunir, porter en ce jour à sa 
chère Société un toast tout empreint de la plus vive 
affection et que plusieurs considérèrent comme un 
dernier adieu. 

Dès lors il n’assisia plus que rarement à nos réu- 
nions mensuelles et se hâta de préparer, pour le Tome 
IV, première partie de nos bulletins, un mémoire sur 
les Sujets ducaux de la mestralie de La Chambre et une 
série de notices qu’il intitula : Fragments historiques (1). 

En même temps, il mettait la dernière main à Ja 
composition d’un important travail que lui avaient fa- 
cilité tous ses travaux précédents et que N. N.S.S. 
Vibert et Rosset lui avaient instamment demandé: 
L'Histoire de la Cathédrale de Saint-Jean-Baptiste et 
de ses dépendances à Saint-Jean- de Maurienne. Il avait 


(4) Il termina encore quelques communications qui, en leur temp*, 
paraitront dans nos bulletins : Ætymologie de noms de lieur. -— Mon- 
tandré et Greny, --- Une reconnaissanee des communiers de Bramans 
au XVI Siècle, = Amblard d'Entremont, éréque de Maurienne et 
fondateur de la chartreuse de Currière. = Aneiennes familles bour- 
yeoiscs de St-Jean et TerEgnon. 


trouvé à cette œuvre « un attrait particulier ». Ecou- 
tons-le nous le dire avec une émotion profonde : 

« C’est dans cette chère eglise que j'ai reçu, non seu- 
lement la grâce du sacerdoce, mais la première grâce 
du baptême, la grâce de la première formation chré- 
tienne ; c’est à son service qu’est attachée ma vieillesse; 
c’est à elle, je l’espère du moins, que je serai porté, 
prochainement, pour faire ma dernière visite et rece- 
voir les maternelles prières de l'Eglise. Après avoir 
commencé par les saints du diocèse, après avoir écrit 
tant de pages, trop de pages peut-être, comment n’au- 
rais-je pas souhaité donner les-derniers efforts de ma 
main tremblante à l’église de sainte Thècle et de saint 
Gontran, de saint Felmase et du bienheureux Ayrald, 
à mon église de chrétien et de prêtre ? » 

C'est donc avec amour que M. Truchet nous fait 
visiter notre cathédrale, vrai musée d’architecture où 
se retrouvent le roman secondaire, l’ogival de toutes 
formes, le style de la Renaissance et l’ordre ionique. 
Et c’est avec le plus grand intérêt que nous l’entendons 
nous parler de reconstructions, agrandissements, em- 
bellissements de l’antique édifice et nous faire une des- 
cription aussi minutieuse que toute pleine d’érudition 
des voûtes, des fenêtres, du ciborium et des stalles. 
On sent vraiment que dans sa vieille cathédrale, notre 
savant guide est chez lui, que toute sa vie il lui a gardé 
dans son cœur un culte filial (1). 

Cependant les douleurs de son impitoyable maladie 
augmentaient chaque jour. Lorsqu'’elles lui laissaient 
quelques instants de repos, notre vénéré président éla- 
borait le programme des fêtes par lesquelles notre 
Compagnie devait célébrer le cinquantenaire de sa 
fondation ; avec franchise mais aussi avec délicatesse, 
il encourageait ses jeunes collègues qui lui soumet- 


(1) À cette œuvre d'un de ses membres les plus considérés, l’Acadé- 
mie de Savoie s’empressa de donner l'hospitalité dans ses mémoires 
(IV° série, tome X, 190%). Il en fut fait un tirage à part, malheureuse. 
mont fort insuftisant. 
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taient leurs manuscrits pendant qu’au dévouement et 
à l'expérience des anciens il recommandait cette So- 
ciété qui avait tenu une si large place dans sa vie et 
dans son cœur... | 

Après de longues et terribles souffrances, la fin ar- 
riva. Le 19 juillet 1904, au soir, lorsqu'il commençait 
sa soixante-dix-septième année, le chanoine Truchet 
entrait en agonie, agonie qui fut longue et pénible... 
Enfin, vers quatre heures du matin, le vénérable pré- 
tre rendait son âme à Dieu... La sépulture eut lieu le 
surlendemain, 22 juillet, présidée par Mgr Hermiraz, 
prévôt du chapitre, membre de notre société et ami 
particulier du défunt. Le chanoine Truchet faisait à 
l'antique cathédrale dont il venait d'écrire l’histoire 
« sa dernière visite ». Tous les membres de notre Com- 
pagaie que n'avaient pas retenus d’impérieux devoirs 
l’accompagnäient, ainsi que ses parents et un magni- 
fique cortège de plus de quatre-vingts prêtres parmi 
lesquels on remarquait M. le chanoine Borrel, vicaire 
général de Tarentaise et président de l’Académie de la 
Val d'Isère, M. le chanoine Lavorel et M. l’abbé Burlet, 
de l’Académie de Savoie: c'était un juste hommage 
rendu à la haute piété du prêtre et à la profonde 
science du président de la Société d'Histoire et d’Ar- 
chéologie de Maurienne. + 

Dès que la nouvelle du décès fut connue, un grand 
nombre de sociétés savantes et de personnages les plus 
éminents par leur science ou leur position sociale 
s’associérent à notre deuil (1). 

Voudra-t-on nous permettre de rapporter ici quel- 
ques-uns des précieux témoignages qui nous ont été 


(4) Un grand nombre de journaux français relatèrent la mort de M. 
Truchet et firent son éloge. Au congrès des sociétés savantes tenu à 
Aix-les-Bains en septembre 1905, M. Descostes, président de l'Acadé- 
mie de Savoie, président du congrès, rendit un témoignage de pro- 
fonde admiration à la mémoire de notre cher défunt. M. d’Arcollières, 
secrétaire perpétuel de l'Académie de Savoie, le fit également dans 
son rapport. 
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donnés en cette douloureuse circonstance ? M. le cha- 
noine Bouchage, de l’Académie de Savoie et membre 
honoraire de notre Compagnie, écrivit à notre vice- 
président : | | 
Gas C'est à étudier sa petite province natale 
dans ses sources historiques, à la révéler, à lui gagner 
des sympathies que notre regretté président a employé 
les puissantes et originales facultés qu'il avait reçues 
de Dieu comme esprit, cœur et caractère. Comme il y 
a réussi! Ses œuvres si savantes, ses admirateurs si 
nombreux, ses amis si fidèles, l’influence qu’il a exer- 
cée, l’estime universelle qu’il s’était acquise en Savoie 
et en France, le proclameront hautement. Des hommes 
de ce mérite honorent leur patrie. Ils sont des présents : 
de la Providence qui les donne pour animer leurs con- 
temporains à la poursuite du vrai et du bien... La so- 
 ciété d'Histoire et d'Archéologie de Maurienne voudra, 
pour la postérité, tracer dans une reconnaissante bio- 
graphie, le portrait du cher disparu. L’exemple d’une 
vie sacerdotale si virtueusement et si utilement rem- 
plie, est un patrimoine commun dont tous pourront 
profiter...» | | 
Laissons maintenant la parole à M. le général Bor- 
son, de l’Académie de Savoie et de notre société : 
« J'avais apprécié M. Truchet d’abord pour sa scien- 
ce, son patriotisme savoyard qui perçait dans tous ses 
écrits. Ces qualités lui avaient valu les suffrages de 
tous les amis de l’histoire de notre pays. C’est en leur 
nom qu'au dernier congrès d'Annecy j'ai pu rendre 
hommage au Président de la Société de Maurienne et 
ce souvenir me reste au cœur. C’est qu’en effet à côté 
du savant il y avait l’homme si sympathique par sa 
bonne humeur, sa verve primesautière, son esprit vif 
et toujours en éveil ; tout cela était uni à une grande 
bonté d'âme, à un caractère indépendant, à une puis- 
sante originalité. Quelquefois le trait était un peu vif: 
on voyait que c’élait le fait d’une nature riche, expan- 
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sive, pleine de sève généreuse et que le fond de bonté 
était intact. C'était le caractère savoyard avec la vi- 
vacité des pays du soleil. Excellent et bon chanoine ! 
Ceux qui l’ont approché de près ne l’oublieront pas ! » 

Enfin, M. le Comte de Seyssel, auteur d’un ouvrage 
très remarqué sur l’illustre famille de Seyssel, écrivait 
au rédacteur de cette petite notice : 

« .. Contrairement à bien dés savants, le chanoine 
Truchet était heureux de faire participer ses amis à 
l'immense récolte de documents qu'il avait faite. Quand, 
pour la première fois, je suis allé timidement frapper 
à la porte de l’historien de la Maurienne, j'espérais de 
lui quelques indications qui faciliteraient les recher- 
ches que je faisais alors, mais je n'avais pu m’imagi- 
ner l’accueil que je devais recevoir. M. Truchet se dé- 
clara de suite très heureux d’encourager mon travail 
et amoncela devant moi ses volumineux cahiers de 
notes. Mon voyage de Maurienne se fit tout entier, 
cette année-là, devant la table de travail du chanoine 
ou dans la salle d'archives de l’évêché de Saint-Jean. 
Qu’avais-je besoin d'aller au loin chercher ce qu’un 
autre avait trouvé, et de déchiffrer péniblement les 

vieux titres que ce savant paléographe avait lus mieux 
que je n’eusse pu le faire ? Une courte analyse résumait 
clairement tout un long cahier et avec un tact mer- 
veilleux de ce qui pouvait être utile au travailleur. M. 
Truchet y avait relevé juste les quelques lignes renfer- 
mant toute la valeur documentaire de la charte... Fasse 
le ciel que la Maurienne puisse compter souvent dans 
l'avenir au nombre de ses enfants, des savants aussi 
éminents et surtout des hommes au caractère aussi 
trempé et aux vertus aussi élevées que Monsieur le 
chanoine Truchet ! » 


Notre Compagnie avait pensé que la biographie de 
M, le chanoine Truchet méritait d'être retracée : nous 
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l'avons fait avec tout le soin dont nous avons été ca- 
pable. En terminant, nous aussi nous formons le vœu 
que le souvenir de notre ancien président soit fécond 
et engendre à la patrie de Maurienne de nombreux et 
généreux dévoûments. | 


M. MOTTARD. 


SUSE à LA MAURIENNE 
Se <% So 


Lorsque deux amis se rencontrent, ils n’ont rien 
tant à cœur que de s’entretenir de leurs liens de pa- 
renté, s’il en existe, et de leurs communs souvenirs. 
Puisque nous avons aujourd’hui la bonne fortune de 
nous rencontrer avec une délégation de la Société d’ar- 
chéologie de Turin, c’est un plaisir pour moi de rappe- 
ler les liens historiques qui unissent Suse et la Mau- 
rienne. | 

Tout le monde sait que la Maurienne fut le berceau 
de la maison de Savoie, berceau bien modeste qui ne 
laissait pas prévoir la haute fortune à laquelle cette 
famille était appelée. Notre église cathédrale conserve 
pieusement la tombe d'Humbert aux Blanches-Mains, 
premier comte de Maurienne, dont les nombreux bien- 
faits firent oublier qu’il avait d’abord été le vainqueur 
et le conquérant de notre ville. Le mariage d’Odon, 
fils d'Humbert I, avec Adélaïde, marquise de Suse, 
faisait de ses successeurs les « portiers des Alpes » et 
inaugurait cette union de la Savoie et du Piémont, 
dont les destinées devaient être associées pendant plus 
de huit siècles. Je me trompe en parlant de commen- 
cement d'union politique, car celle-ci est bien anté- 
rieure au mariage du troisième comte de Maurienne 
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avec la riche héritière que le cardinal Pierre Damien, 
un des plus illustres personnages de ce temps, qualifie 
« duchesse des Alpes Cottiennes ». 

Le plus beau monument de Suse, c’est l’arc-de- 
triomphe que nous avons sous les yeux, élevé par Mar- 
cus Julius Cottius en l’honneur d’Octave Auguste. Sur 
le frontispice de ce monument se lisent les noms des 
peuplades alpines qui étaient soumises à l’autorité de 
ce Cottius, dont Auguste avait fait un préfet des Alpes 
Cottiennes. Les savants ne sont pas d'accord pour dé- 
terminer les pays respectivement occupés par chacun 
de ces peuples ; mais il en est au moins deux dont 
l'identification ne laisse pas de doute. Ce sorrt les Sé- 
gusiens qui habitaient la vallée de Suse et les Médulles 
qui avaient pour territoire la Maurienne. Ainsi donc, 
dès les commencements de l'empire, nous voyons nos 
deux vallées faisant partie de la même circonscription 
administrative et soumises au même chef, Cottius, au- 
quel les historiens donnent indifféremment le titre de 
préfet ou celui de roi. Plus tard, la résidence du pré- 
fet fut transférée de Suse à Turin. 

Dans le démembrement de l’empire disputé par les 
diverses hordes d’envahisseurs, les vallées de Suse et 
de la Maurienne ne furent pas séparées ou du moins 
ne le furent pas pour longtemps. Après quelques vicis- 
situdes, elles firent l’une et l’autre partie du royaume 
des Francs. 

Mais le christianisme avait créé entre les deux val- 
lées subalpines un autre lien, qui devait durer plus 
longtemps que la domination franque. L'usage de 
l'Eglise, surtout dans les Gaules et depuis Constantin, 
élait d'établir des évêques dans les chefs-lieux de cités, 
et des métropolitains dans les chefs-lieux de province. 
D’après ce principe, Suse, qui avait cessé d’être la ré- 
sidence du préfet des Alpes Cottiennes, dut ressortir au 
diocèse de Turin, ainsi que la Maurienne, qui était un 
pagus de la même province. 
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Après avoir bâti à St-Jean-de-Maurienne une église 
pour recevoir les reliques de St-Jean-Baptiste nouvel- 
lement apportées d'Orient, le roi Gontran fonda un 
évêché dans cette ville, bien que sa qualité de simple 
vicus ne lui donnât aucun droit à un siège épiscopal. 
Les considérations politiques ne furent probablement 
pas étrangères à cette fondation. Prévoyant que les 
vallées situées sur le versant oriental des Alpes pour- 
raient un jour échapper à l’autorité des Francs, il dé- 
plaça le centre religieux de Suse pour l’établir au vicus 
de Maurienne, dépendant de la même préfecture, mais 
‘situé en-deça des Alpes. 

C'était si bien les droits de Suse que le roi de Bour- 
gogne transférait à la ville de St-Jean, que pendant 
longtemps le titulaire du nouvel évêché porta le titre 
d’évêque de Maurienne et de Suse. Ainsi, dans une 
charte de Boson, roi de Provence, de 887, l’évêque 
Asmonde est encore qualifié de Secusinæ civilalis vel 
Maurianorum episcopus. Et, comme pour perpétuer le 
souvenir de la primauté de Suse, l'évêque de Maurien - 
ne dut garder le titre et les droits de prévôt du chapi- 
tre de cette ancienne cité (1). Gontran rattacha le dio- 
cèse qu'il venait de créer à la métropole de Vienne. 

Ce démembrement du diocèse de Turin ne se fit pas 
sans protestations de l’évêque lésé. Nous avons un 
écho de ces plaintes dans une lettre «lu pape Saint 
Grégoire le Grand adressée aux rois Thierry et Théo- 
debert, petit-fils de Gontran. « Notre frère dans l’épis- 
copat, Ursicin, évêque de Turin, se plaint amèrement 
d’avoir eu à supporter un grave dommage dens celles 
des paroisses de son diocèse qui font partie de votre 
royaume, de telle sorte que, contrairement à l’usage de 
l’église et à toutes les dispositions des saints canons, 
sans aucun démérite de sa ne on n’a pas craint d'y 
établir un nouvel évêque. 

Irrégulière dans le er la création de l'évêché 


() Ducis, Méim., de P'Acad, de Savoie, 2° série, LOIX. 
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de Maurienne au préjudice de celui de Turin obtint 
plus tard, à une date que nous ne pouvons préciser, 
l'approbation du Saint-Siège. D'ailleurs, par une bulle 
du 16 octobre 1184, le pape Lucius IIT approuvait de 
nouveau les donations faites à l’évêèché de Maurienne 
par Gontran. | 

La preuve que les réclamations de l’évêque Ursicin 
sont demeurées sans effet, c’est qu’un grand nombre 
de documents attestent, dans les temps subséquents, 
la juridiction de l’évêque de Maurienne. Nous voyons 
par la donation du patrice Abbon, du 30 janvier 726, 
qu’à cette époque le monastère de la Novalaise dépen- 
dait de l’évêque de Maurienne, que lui seul était en 
droit d’y donner la confirmation, d’y faire les ordina- 
tions et d’y consacrer les autels.. Dans l’acte de dona- 
tion de la tour d’Hermillon à Asmondus, évêque de 
Maurienne, le roi Boson déclare qu’il veut que l’église 
de St-Jean-de-Maurienne et celle de Sainte Marie de 
Suse, ainsi que les églises qui en dépendent fassent 
partie du diocèse de Maurienne, à la condition que 
l’évêque de ce diocèse se rendra au synode provincial 
de Vienne, quand il y sera convoqué. | 

Mais cette union était trop contraire à la géographie 
pour être vraiment durable : les difficultés des commu- 
nications rendaient très difficile l’exercice de la juri- 
diction de l’évêque de Maurienne sur les paroisses de 
la vallée de Suse. Il paraît que, dès la fin du XI° siè- 
cle, les évêques de Turin, se ressouvenant que Suse 
avait autrefois fait partie de leur diocèse, profitèrent 
de toutes les occasions favorables pour tenter de s’en 
emparer de nouveau (1). 

Malgré ces constatations, les évêques de Maurienne 
maintinrent jusqu’au XII! siècle, peut-être même plus 
tard, leur juridiction sur la vallée ségusienne. Le 21 
septembre 1262, Anthelme de Clermont, récemment 


(1) Mgr Alexis Billiet, Mérnoires sur les premiere éciques de Mau- 
rienne. 
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élu évêque de Maurienne, se rend à Suse, accompagné 
de quatre de ses chanoines. Il se transporte jusqu’au 
pont de Valovia près d’Aveillane pour exercer les 
fonctions de son ministère, « parce que la vallée de 
Suse jusqu’audit pont fait partie de son diocèse », dé- 
clare le procès-verbal notarié de cette visite pastorale. 
L’insistance avec laquelle Anthelme de Clermont af- 
firme ses droits, la mesure insolite qu'il prend en fai- 
sant constater sa juridiction par un acte notarié mon- 
tre bien que déjà alors elle n’était plus incontestée (1) 

Nous ne connaissons aucun acte d'autorité exercé 
depuis cette époque par les évêques de Maurienne dans 
la vallée de Suse. 

Si l’union religieuse de nos deux vallées subalpines 
fut alors dissoute, l'union politique continua à subsis- 
ter jusqu’à une époque dont la plupart d’entre nous 
ont été les témoins. Quant à l’union morale, je veux 
dire les rapports amicaux et fraternels, ils n’ont jamais 
cessé d'exister entre les populations de Suze et de la 
Maurienne. 


A. GROS. 


(1) Leopold Usseglio, dans une notice sur Le Valli di Lanzo nella 
storia, en tête du magnifique volume que la Section de Turin du 
Club Alpin italien a publié en 1904, sous le nom de Le Valli di Lan:o, 
affirme que, sous là domination des Francs, les vallées de Lanzo 
étaient également soumises à la juridiction .e l'évêque de Maurienne. 
Cette situation aurait duré jusqu’au jour où Charlemagne, réunissant 
sur sa tête les deux couronnes de France et d'Italie (774), établit une 
nouvelle délimitation des deux royaumes. 

il est regrettable que l’auteur n'indique pas de document pour éta- 
ver son aftirmation. 

Voir aussi un article de M W. À, B. Coolidge, Recue Alpine publiée 
par la Section lyonnaise du Club Alpin français, 1* novembre 1908, 
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